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| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS | 


| Des MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'AGADÉNIE, 


(M. le Pr aber souhaite la bienvenue, au nom de l’Académie, à M. le 
SAR M. le Secrétaire, MM. les Ut he du Comité international des 
Poids et Mesures, présents à la séance. 


M. le MainisrRe DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE ET pes Braux-AnrrTs adresse 
ampliation du Décret portant approbation de l'élection que l'Académie a 
faite de M. Termrer pour occuper, dans la Section de Minéralogie, la place 
vacante par le décès de M. 4. Gaudry. 


_Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Fermer prend place parmi ses 
Confrères. 


_ ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Complément et résumé des observations faites 
à Meudon sur la comète Morehouse. Note de MM. H. Desranpres, 
A. Bernarp et J. Bosrer. 


La Note actuelle complète deux Notes précédentes sur le même sujet, 
une Note de Deslandres et Bernard du 2 novembre 1908 et une Note de 
Deslandres et Bosler du 23 novembre (‘). Après cette dernière date, les 


(*) Recherches spectrales de la comète Morehouse (Comptes rendus, t. CXLVIH, 
p. 774) et Sur le spectre de la comète de Morehouse (mème Tome, p. 951). 
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Cher a Go ont été continuées ; elles sont exposées Hat cette Note unique, 
qui résume en même temps l'ensemble des travaux faits à Meudon sur la 
comète, la part spéciale de chaque auteur étant d’ailleurs imdiquée claire- 


Nr à 


ment. 

L'Observatoire a étudié aussi activement que np ee cette comète More- 
house, justement qualifiée d’extraordinaire, et c’est lui qui a reconnu plu- 
sieurs particularités curieuses et même nouvelles de son spectre. 

Après les’résultats fort intéressants de la comète Daniel 19074, le direc- 
teur de l’ Observatoire, dans deux Notes successives à l’Académie (), 
avait préconisé un plan général de recherches pour l'étude physique com- 
plète des comètes et même proposé une entente internationale. Mais, 
lorsque la comète a été signalée en septembre 1906, le plan adopté à Meu- 
don était encore en voie d'exécution. Aussi les appareils nécessaires ont-ils 
été appliqués à la comète, incomplets, avec un certain retard et successi- 
vement. Une seule des chambres prismatiques a été mise en service et à 
partir du 14 octobre. Le spectrographe à fente a été employé le 1° no- 
vembre avec un prisme et le 1** décembre avec deux prismes. Mais déjà en 
novembre la comète était basse sur l'horizon, et le temps s’est maintenu 
mauvais jusqu’à la disparition de la comète à la fin de décembre. 

Malgré ces conditions défavorables, les résultats sont dignes d'intérêt. 

La première Note du 2 novembre, par Deslandres et Bernard, expose les 
traits principaux du spectre relevé de À500 à À360 avec une chambre pris- 
matique; elle complète et rectifie une Note antérieure (du 19 octobre) de 
La Baume Pluvinel et Baldet (?) qui ont opéré quelques jours plus tôt avec 
un appareil similaire. Les points suivants sont mis en relief : 


a. Les trois raies ou bandes nouvelles (1456, 426 et 4o1), d'origine 
inconnue, signalées pour la première fois dans la queue de la comète Da- 
niel 1907 d'par Deslandres et Bernard (*), sont retrouvées dans la comète 
Morehouse, et même plus fortes et plus développées dans la queue. Cette 
découverte doit fixer l'attention ; car la seule comète dont, avant 1907, le 
spectre de la queue avait pu être reconnu était la comète de 188r, qui 
offrait, tout le long de la queue, le spectre des hydrocarbures ou de Swan, 


(‘) Comptes rendus, t. CXLV, p. 843 et p. 1108. 

(?) Comptes At t. CXLVII, p. 666. 

(*) Comptes rendus, t. CXLV, p. 445..Les mêmes raies ont été signalées ensuite 
dans la même comète par Chrétien (Comptes rendus, t. CXLV, P+ 549) et par 
Evershed (Monthly Notices, Vol. LXVIHI, n° 1). 
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émis en général par la tête; or les deux comètes Daniel et Morehouse ne 
= présentent pas dans la queue ou présentent très faibles les bandes de Swan, | 
mais émettent fortement les radiations nouvelles signalées. trs 2 
b. La comète Morehouse n’émet pas, comme la plupart des comètes, le ‘a 
spectre entier du cyanogène avec ses quatre groupes de bandes, mais seule- ; 
:& ment le groupe le plus intense avec ses bandes 2388 et 397. 
® Par contre, elle offre une bande forte ÀA39r,4, signalée pour la première 
| fois dans les comètes et assimilée à la bande caractéristique que l'azote émet 
aux basses pressions par illumination électrique. Cette bande a été recon- 
EE nue et résolue en raies fines par Deslandres dans le laboratoire en 1886, 
F7 et depuis a été retrouvée dans l'aurore boréale terrestre, où même elle est 
la plus intense. = | 
e. Avec une dispersion croissante, la bande 391 (à laquelle on peut 
Joindre les deux bandes 388 et 387) reste simple; mais les trois raies nou- 
velles signalées ci-dessus, 1456, 426 et 4or, apparaissent doubles (de même 
que les autres raies plus faibles). De plus, les intervalles de ces trois doublets 
sont, en longueurs d’onde, dans la comète Morehouse, égaux à 2,2 — 2,3 
et 2,0; alors que les intervalles correspondants mesurés par Chrétien dans 
la comète Daniel sont 3,9 — 1,7 et 0,8. Il y aurait, d’une comète à l’autre, 
une variation des intervalles, et, pour l’expliquer, Deslandres et Bernard « 
sont conduits à supposer que les radiations sont normalement simples, mais 
subissent soit un effet Zeeman, soit un effet Dôppler, soit un phénomène 
nouveau spécial aux comètes. 
L'effet Dôppler serait analogue à celui reconnu par Stark avec les rayons- 
canaux de Goldstein dans les gaz ('). Mais, dans cette hypothèse, Pinter- 
; valle des doublets doit varier avec les positions respectives du Soleil, de la 
. comète et de la Terre, et même peut-être varier tout le long de la queue. 
| Aussi nous sommes-nous proposé de suivre le spectre cométaire et les dou- 
blets pendant un temps suffisant, et particulièrement avec le spectrographe 4 
à fente qui assure des mesures plus précises et décèle plus nettement la lar- | 
geur exacte des radiations dans l'échelle des longueurs d'onde. | 
Le spectrographe à fente employé en novembre était petit, à un seul à 
prisme, mais très lumineux et mobile autour de son axe ; de plus, 1l avait 
ceci de particulier qu'il recevait la lumière d’un objectif de faible distance 
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(:) Ce doublement des raies spectrales par les rayons-canaux est .un fait remar- 
quable qui peut servir à déceler ces rayons spéciaux, analogues aux rayons & du ra- 
dium, dont l'émission par le Soleil est admise dans plusieurs théoriès solaires. 
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focale (o®, 80 Sole) ce qui permettait d’avoir le spectre dela queue 
sur une longueur de près de 1° à partir de la tête. $ 


Les premiers résultats de l'appareil ont été présentés dans la seconde Note 


du 23 novembre, par Deslandres et Bosler. Les raies sont bien nettement 
doubles et leurs intervalles sont à peu près les mêmes qu'avec la chambre 
prismatique ; de plus, comme le rapport — est à peu près le même pour 
toutes les raies doubles mesurées, il Fe là un fait favorable à l'effet 
Dôppler. 
Après cette seconde Note, plusieurs bonnes épreuves ont été obtenues 
avec les deux appareils, en particulier les 28, 29 et 30 novembre. 
Plus tard, dans le numéro de janvier de l’Astrophysical Journal, les obser- 
vatoires américains de Yerkes et de Lick ont publié leurs observations 
spectrales de la même comète, poursuivies en novembre. À Yerkes, Frost 
et Parkhurst ont employé à. Fe fois la chambre prismatique et le spectro- 
graphe à fente, mais avec des prismes peu dispersifs. A Lick, Campbell et 
S. Albrecht ont opéré avec la grande lunette de 36 pouces et un spectro- 
graphe à fente, mais à fente large, qui a donné trois épreuves mesurables 
du 28 au 30 novembre. Les deux résultats sont en accord avec les nôtres. 
Dans une seconde Note (Bulletin n° 147 de l'Observatoire), les astronomes 


de Lick discutent la duplication des raies nouvelles, dont le rapport = est 


à peu près constant, et la vérification indiquée par nous pour l'effet Dôppler 
supposé. Comme l'intervalle des doublets ne paraît pas avoir varié en six 
semaines, alors que l’angle Comète-Soleil et Comète-Terre a changé sensi- 
blement, l'hypothèse de l'effet Dôppler est notée justement par eux comme 
improbable. 

Enfin, récemment (Comptes rendus, même tome, p. 759), de La Baume 
Pluvinel et Baldet résument leurs dernières observations très intéressantes 
sur les mêmes sujets. Ils ont eu le grand mérite d'observer le spectre comé- 
taire de À 700 à À 320, sur une étendue plus grande que les autres observa- 
teurs, et d'augmenter notablement le nombre des doublets nouveaux. La 
distribution de tous ces doublets est régulière et exprimée par eux avec 
des formules du type À + Brr°, spécial aux spectres des bandes. Ils en 
concluent que tous ces doublets nouveaux sont des têtes de bandes d’un 
spectre unique dû à un mème corps, d’ailleurs inconnu. 

De notre côté nous présentons, dans la Note actuelle, nos résultats non 
encore publiés et quelques remarques sur le spectre cométaire. 

Le Tableau ci-après, dù à Bosler, résume les mesures tirées du spectro- 


np, 


re. 


NET 


+ - 


_ près pour les raies extrêmes, 
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graphe à fente petit, mais employé avec une fente fine (! ). Il donne les lon- 
gueurs d’onde d’une épreuve du 30 novembre et celles de la moyenne de 
quatre épreuves. D’après la précision des mesures ces dernières sont, entre 


À 427 et À 397 inclus, exactes à + Da Ângstrôm près et HE 0,7 Ângstrôm ER 


2 


Cliché du 30 novembre 1908. Moyenne de 4 épreuves. fi: 
I. + I. à à " 10 
A4 ME LME NT Te ! 4 3913,5 &7iho  3913,2 -$3 
PEU AGE us. 4 3881,9 4688,5. 388171 LES 
+ ANC PRE 4569 ,3 NAS 3870,1 4570,5 3870, 1 022 
ue 1 IN AN Ses 3799 , 2 548,1  3599,2 = 
ARR 7 tft EC ES RENE 3782,7 4625,0o: 3782,7 4 
1 | et di 4276,5 LT PRE 3763 ,0 {295,8 3763 ,0 Re. 
DELL 4255, 4 4255 ,2 | “4 
Dre 4022, 4 4o21,8 2 
2 PSN 4003,7 4003,3 De 
Ces chiffres sont corrigés de la vitesse radiale de la comète qui a pour 
effet de réduire les longueurs d'onde d’environ 0,4 Angstrôm. Pour les Ne 
intensités 10 correspond aux raies les plus fortes. . 4 
La radiation À 391,35 a été le 2 novembre rapportée à la bande caracté- 24 
ristique de l’azote aux basses pressions. Or la tête de cette bande a pour lon- 4 
gueur d'onde exacte 391,44; il y a une petite différence. Mais la bande (voir æ 
les Notes de Desraxpres, Comptes rendus, t. CLIIT, p. 375, t. CXXX VII, £ 


p-437ett. CXXXIX, p.1174etles dessins annexes) comprend une première 
partie forte, dont le milieu a pour longueur d’onde 391,35 et qui est suivie 
d’une petite lacune et ensuite d’une seconde partie dégradée, moins intense. 
Avec la faible dispersion de notre appareil, la mesure a porté sur le milieu 
de la première partie, et l’accord est satisfaisant. D'ailleurs, sur les belles 
épreuves du spectrographe, on aperçoit bien er ce point une bande, c’est-à- 
dire une raie accompagnée d'une partie dégradée vers l’ultraviolet. Enfin 
les épreuves de la chambre prismatique, en verre ultraviolet, montrent une 
petite condensation vers À357 et même vers A557, là où se trouvent aussi 
des bandes, lorsqu'on illumine l'azote aux très basses pressions dans le labo- 


ratoire. 

+ 
(') Les mesures tirées de la chambre prismatique ont été publiées dans la Note du 

> novembre. Il y aurait à leur ajouter deux doublets faibles et difficiles à mesurer 


exactement. 
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La nie ‘en quénries est donc due très bsnaents au = dis 
comme on sait, n’a pas été reconnu encore dans le Soleil et les comètes. On 
y a retrouvé, ilest vrai, des bandes atiribuées au ve Em mais cette 
attribution n’est pas certaine. | ap x 

‘ La bande est émise aux très basses pressions re le pots etse Fons ; 
à la rencontre du gaz avec le rayonnement cathodique. Comme d'autre 
part elle apparaît Fo la queue entière de la comète, dont la matière très 
diluée est comparable à celle des tubes à vide et dont la lumière est consi- 

_ dérée en général comme étant d’origine solaire, on peut considérer que cette 
bande annonce l'émission par le Soleil d’un rayonnement cathodique ("). 
_ Avec le spectrographe à fente qui seul décèle bien la nature véritable de 
chaque image spectrale, la radiation À388, attribuée au cyanogène, 
apparaît aussi comme une bande; mais, par contre, les cinq doublets 
nouveaux, intenses ou bien visibles sur nos épreuves, ont l'aspect de raies 
simples et non de bandes. La dispersion est faible, il est vrai, et l’on ne 
peut conclure. Cependant Campbell et Albrecht, de La Baume Pluvinel et 
Baldet les ont présentées plutôt comme des bandes. Les deux derniers 
auteurs invoquent à l'appui la distribution des doublets, ramenée par eux 
à quatre séries en progression arithmétique. Mais Deslandres, qui a étudié 
longuement les spectres de bandes, remarque que cette distribution n’est 
pas la distribution classique des têtes de bandes, les séries n'étant .pas 
superposables; on a plutôt la distribution des raies d’une même bande 
avec quatre séries différentes (?) : cette étude devra être reprise avec des 
appareils plus puissants. 


(1) Aux très basses pressions, lorsque le rayonnement cathodique envahit le tube à 
vide tout entier, cette bande de l'azote reste la seule dans la région du spectre photo- 
graphiée avec le spectroscope à fente. Si l’on va plus loin dans Flultraviolet, d’autres 
bandes À357 et 337 apparaissent aussi, mais plus faibles. | 

La bande principale À391 se retrouve avec la même intensité dans l'aurore boréale 
terrestre, qui est attribuée à des rayons cathodiques. Elle à été retrouvée aussi par 
Huggins dans le rayonnement spontané du radium, mais plus faible que les bandes 
positives voisines; dans ce cas, 1l est vrai, interviennent non seulement les rayons fe) 
analogues aux rayons cathodiques, mais, les rayons & qui représentent la plus grande 
partie de l'énergie émise. 

Tous ces rapprochements conduisent à l'émission par le Soleil de rayons cathodiques 
ou de rayons analogues, 

(?) Lorsque la bande est courte et dépend d’un seul corps simple, les séries sont 
égales, ou à peu près ; mais, lorsque la bande est étendue et liée à une véritable molé- 
cule composée, les raisons des séries ont parfois de grandes différences. 
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Quant à l'idée d'une variation des intervalles des doublets, suggérée par 
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les mesures de Chrétien sur la comète Daniel et par l’hypothèse-d’un effet 
Stark-Dôppler, elle semble devoir être abandonnée. Ces intervalles ont été 
trouvés à peu près constants, au moins à la tête de la comète, pendant six 
semaines, alors que l’angle des rayons vecteurs Comète-Soleil et Comète- 
Terre a varié de 49° à 37°; et, d’ailleurs, les mesures de Chrétien en 1905, 
qui n’ont pas été contrôlées par d’autres, peuvent ne pas avoir la précision 
que nous leur avons supposée. Par contre, Deslandres et Bosler pensent 
reconnaître, sur la belle épreuve du 36 novembre et sur le doublet le plus 
intense À 426, une variation de l'intervalle le long de la queue. Cet inter- 
valle, à 30’ de la tête, paraît à première vue plus grand qu’à la tête même ; 
mais, comme les intensités des raies en ces deux points sont différentes, 
les mesures sont difficiles et non concluantes; ‘elles ont donné 2,1 à la 
tête, 2,5 ou 2,6 à l’autre point. Ici encore de nouvelles recherches avec 
des appareils plus puissants seront utiles, à moins que l'étude spectrale de 
la comète, poursuivie en 1909 dans l’Amérique du Sud, n’apporte une 
conclusion définitive sur la nature de ces doublets ("). 

De toute façon, le spectre nouveau’ de doublets et ses trois radiations 
principales 456, 426 et 4o1 sont à retenir : ils constituent peut-être le carac- 
tère le plus constant des spectres cométaires, puisqu'ils sont intenses dans 
deux comètes qui offrent très inégales les bandes classiques des hydrocar- 
bures. 

Les comètes sont toujours très mystérieuses et leur étude complète peut 
donner les résultats les plus inattendus et déceler des propriétés encore 
inconnues de l’espace interstellaire. L’utilité d’une organisation spéciale à 
ces astres est donc manifeste, et notre observatoire a été un des premiers à 
la comprendre et à faire le nécessaire. D'ailleurs, en général, l'étude spec- 
trale n’exige que de petits instruments; et à Meudon, pour la comète 
Morehouse, elle a été poursuivie avec des objectifs de distance focale infé- 


rieure à 1. 


(!) Pour expliquer les doublets, Deslandres et Bernard, au début, avaient aussi 
admis un effet Zeeman, qui impliquait une polarisation spéciale, Pour la vérifier, ils 
ont photographié le spectre cométaire d’abord en plaçant devant la plaque un or 
boëdre de spath dont la section principale était parallèle à la queue de la comêre, et 
ensuite en ajoutant une lame quart d'onde à 45°. Dans les deux cas, les images dédou- 
blées n’ont pas montré une différence d'intensité appréciable ; ce qui n’est pas favorable 


à l’effet Zeeman. 
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. Le nombre et his nature des observations faites se résument ainsi : e 

‘Chambre prismatique, avec “Je DUR de 22°, 6 épreuves ; avec le prisme. 
de 61°, 9 épreuves. salt: (T-Ass 

| Spectrographe à fente avec un seul prisme de 64°, 8 épreuves. 

Chambre photographique de 0®,65, 16 ÉPrRUXESS 

Chambre photographique de o", 17, 16 épreuves. , 

_ Grand réflecteur de 3", confié à Rabourdin, 61 épreuves extrêmement 

belles qui donnent de fins détails de la tête. | 

Un Tableau complet de toutes ces épreuves, avec les dates précises et les 
temps de pose, sera publié prochainement dans le Bulletin astronomique. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la diffraction des ondes hertziennes. 
Note de M. H. Poincaré. 


Dans une Note Drt eue Ponpies rendus, 22 février 1909, p. 453), 
j'ai mis l'équation des ondes hertziennes sous la forme d'une équation de 


Fredholm, : 


(1) amp = [pK do'+N: 


u est la densité électrique en un point M de la surface du conducteur; l’in- 
tégration est étendue aux divers éléments do’ de cette surface; w' est la 
densité électrique au centre de gravité M’ de l'élément ds’; K est Fs noyau ; 
c’est une fonction des coordonnées de M et de M’ dont j'ai montré, dans la 
Note citée, le mode de formation ; enfin, N est la composante, M ess au 
SONAUOUT du champ électrique dû aux actions extérieures. 

Je vais traiter le cas où le conducteur est une sphère de centre O et de 
rayon p, très grand par rapport à la longueur d’onde, et où les actions 
extérieures se réduisent à celle d’un excitateur unique placé en un point S, 
à une distance D du centre O. Nous supposerons une oscillation isochrone, 
de sorte que toutes nos quantités seront proportionnelles à l’exponentielle 
imaginaire e“* ; on trouve alors aisément 


[l - . . 
(2)  4rN = envier | sin sing + (= + ==) (sinÜ sin + 9 cos8 cos) 


dans cette formule, r est la distance SM, tandis que p. petr—Ë représentent 
les angles S, O et M du triangle SOM. On peut, en général, si w est grand 
et que 7 ne soit pas très petit, se borner au premier terme + la parenthèse. 
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A, étant une constante indépendante de Ps tandis que J, est une fonction 


analogue aux fonctions de Bessel et qu’on peut définir de la façon sui- 
vante. Soit l'équation 

. : 2 

() — 


Parmi les intégrales de cette équation, nous distinguerons celle qui reste 
holomorphe pour + — o et que nous appellerons J,, et celle qui pour + très 
grand est sensiblement égale à e-* et que nous appellerons [,. F’achèverai 
de définir ces deux intégrales par la relation 


(5) MARCEL RER 


, étant la dérivée de I, par rapport à æ. L'étude de l'équation de Fredholm 
donne alors facilement, À étant un coefficient constant, 


(6) | re don pie 


Pour pousser plus loin le calcul, il faut s’appuyer sur ce fait essentiel que 
w est très grand, ce qui permet de remplacer les intégrales par leur valeur 
approchée de la façon suivante. L'intégrale 


fr ei dx, 


où Ô et o sont deux fonctions de +, a pour valeur approchée 


in T 
; 2 > TC PACE a 
Ci) eiw0 V# 5° V2 


où l’on a donné à x la valeur qui correspond au maximum ou au minimum 

de 0 et où 0” est la dérivée seconde de 0. Grâce à cette formule, on trouve 

pour la valeur approchée du polynome de Legendre P,(coso), où » est 
C. R., 1909, 1° Semestre. (T. CXLVIIT, N° 13.) 105 


“très grand et où sin + n’est] 


E . n } + fa ÉyEr : 
= ” | s CIO UT 27. r. 
L DS re, MORE QE À Y'A Le # 
D re ane Et 
Nous avons besoin également de l'expression approchée de J, et de 
quand, l'argument x é tant très grand, le nombre 2 est très grand également A 
mais deux cas sont à distinguer, suivant que » est plus grand ou plus petit 
que x ; sin x, on trouve - 
(8) 


où n est l’angle défini par l'équation 


4 M fl: / 
ne ae me Le \ 
PJ, = 210057, 


: 
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NET 12 — x cosË — (» 2 * é, 
2 2 
£ étant l'angle aigu, tel que n — x sinË. 
Sin > +, on trouve simplement 
I 


(8 bis) NET 


Une distinction analogue doit être faite dans le calcul de K,; si 
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dont je vais expliquer la signification. Nous poserons 
| n = wpsinË, 


et nous chercherons à construire un triangle SOM, ayant pour côtés 
SO =D, OM=p et l'angle M égal à £, ou à x —E£. Nous pouvons en 
| construire deux; pour le premier, où l’angle M est obtus, le côté SM sera 
4 égal à r, l'angle O à +, l'angle M à r —£, et l'angle S à 0 ; pour le second, 
# où l’angle M est aigu, le côté SM sera égal à 7’, l'angle O à o', l'angle M àË, 
L enfin l'angle S à 0, même valeur que pour le premier triangle. 
Si l’on compare les deux exponentielles imaginaires qui figurent dans le 
J second membre de (9), on voit que la différence de leurs exposants est 
2 | égale à 2121, n étant l'angle défini plus haut. 
| Sin > wo, l'angle £ est imaginaire, et il en est de même des deux 
uiangles SOM définis plus haut et, par conséquent, des valeurs de o et 
de 9’; on peut alors hésiter entre les deux valeurs imaginaires de 9; on peut 


push 


| >. sub 200n te E mn APR CTNEATE 4 
hésiter non plus entre deux, mais entre quatre valeurs 


ous appellerons sera celle dont la la partie imaginaire esl 
FES est le plus petit; on trouve alors’ 


| ga itive dont le 


1e OLTCE NAT 


Co eë) entr eur?) iw sinOsinE Sin 
NS HOTEL de: He VA a ; ral VDp cos cosë CCE 


En comparant les tons (8) et(9) aux expressions (8 7 et (9 bis), 
on voit que dans les deux cas on arrive au même résultat : 


117222 4 '  d4 


| - 21 Dantr 
- Go) 5,4 ln 7 RE 


cie to sinÜsinË sinÿ 


T4 AT VDo cos cosE 


en posant pour abréger 


® .T 
OUT vol ln do 


e. La formule (6) nous donne alors ; 
* .:s (ur) hé ne Re ei £ow sinÿ sin Ë sing | 4 
: | VD cosÿ cos Le 
Le Il reste à sommer la série (1 me ; 

Le cas qui nous intéresse est celui où la source est très près de la sphère, 
et où D est très voisin de o; dans ce cas, pour sin £ = 1, cos Ü est très petit; 
je supposerai néanmoins que w cos Ü est encore assez grand. Dans ce cas, on 
peut prendre 


1i5 = : 
n=p=0;, re y CL — 1, 


RL ain 


Nous pouvons, dans le numérateur 27 + 1 de l'expression (11), négliger I 
devant 2n. 

Nous pouvons prendre le rayon p de la sphère comme unité de longueur 
et, fcomme D est à peu près égal à p, faire D — p = 1. Nous avons d'autre 
part, d’après la formule (7), 


| 


2% Ÿ.Æ 
: TE (nv +: à F )r 


où Q est le point où l’on observe la densité y, et où Ÿ est l'angle SOQ. La 
formule (11) devient alors 


= CE 5) Vo sinË sin ÿ sing à 
(12) = NVE Ze (r+ ST 0 cor à 


14 


Dhs): 


A FRE: : 


. La série (12) peut Le side par De de .. Dr vec. 
une approximation suffisante. FQUE cela nous devons poser 7 = wz, d'où 


Es AL ET 6 Vrai 1H Ra AIRES Lex 


_sinË—s, à sh 4e L ci Aer | cos 


43 pe : 
, 


fs D est très voisin de 9 — " nous pourrons remplacer “ Fe 

— sinË; mais nous ne pouvons pas égaler cos 0 à cos Ë, parce que les valeurs 
da 3 qui joueront le rôle plus important sont celles qui sont voisines de 1, 
pour lesquelles le rapport de cosÿ à cos£, loin d’être voisin de 1, peut 


prendre toutes les valeurs possibles. 
Les valeurs de n correspondant à deux termes consécutifs de la série 


. ’ : 1 N ve 
diffèrent de 1; les valeurs correspondantes de z différeront de Az — si Je 


puis donc Se 1 par w Az; et j'ai alors, en passant de la série à linté- 
grale, 


Cette intégrale peut être décomposée en deux parties, en remplaçant le 
cosinus par la somme de deux exponentielles imaginaires. La première 
partie où figure l’exponentielle 


FO) 


est négligeable vis-à-vis de la seconde, qui s’écrit 


À wo ds MORE 5 
V2T Vsind / 3 sÈ 
Vire (te) 


Comme ? et w sont très grands, nous pouvons appliquer à cette intégrale 
les règles que nous avons expliquées plus haut pour en calculer une valeur 
approchée; et nous voyons ainsi que nous n'avons à tenir compte que des 
valeurs de # voisines de 1 ou voisines de D qui annulent le dénominateur. 
Si D — 1 est très petit, mais de telle façon que (D — 1 )w soit encore assez 
grand, il suffira d'envisager celles qui sont voisines de 71, et l’on trouvera 
ainSl, puisque z = "1, r =, 


(14) H NB SE D PRE 


D L'éns  itée 
X 


7e 
. sg 
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Joie PER SÉANCE | DU 29 MARS 1909. | ve is 


_B étant. un coefficient numérique. Si l’on tenait compte des valeurs voisines 
de D, on ne ferait ss changer la valeur de ce Jehan sans l'annuler. On 


1} 


St 


voit que le rapport À est de l’ordre de Le Pr, 


TL 
a 
où le premier facteur du dénominateur est d'autant plus petit que la longueur 
d'onde est plus grande, et le second facteur d'autant plus Heu que la source 


est plus rapprochée de la surface de la sphère. 
Ces considérations sont peut-être de nature à mieux fie comprendre les 


2 


étonnants effets de diffraction obtenus en télégraphie sans fil à grande 
distance. 


ÉLECTRICITÉ. — formules extrémement simples relatives au coefficient de 
self-induction et à la constante du temps d'une bobine très longue. Note de 
M. Marcez Derrez. 


On sait que le coefficient de self-induction £ d’une bobine dont la lon- 
gueur est très grande par rapport à son diamètre est donné avec une exac- 
ütude suffisante par la formule classique { — 47 n° Sa, dans laquelle on 
désigne par : 7, le nombre de spires par centimètre de longueur de la bobine; 
S la surface du cercle embrassé par la spire moyenne; a la longueur de la 
bobine. 

Je crois utile de faire connaître une formule beaucoup plus simple que 
j'ai donnée pour la première fois, il y a plusieurs années, dans mon Cours 
d'Électricité industrielle du Conservatoire des Arts et Métiers ("). Des transfor- 
mations algébriques tellement simples que je crois inutile de les transcrire 
ici permettront de ramener l'expression ci-dessus à cette autre qui lui est 


; L? , 
rigoureusement équivalente : £ — —> dans laquelle L représente la longueur 


totale du fil enroulé sur la bobine. 
Parles mêmes procédés de calcul et tout aussi simplement, J'ai démontré, 


# 
en même temps que la formule ci-dessus, que la constante du temps a 


(1) Lecon du 30 novembre 1901. 
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pour ‘valeur =; 5, dans laquelle on désigne par k le rapport de la sec- 
tion métallique du fil à celle du carré circonscrit au fil recouvert d’isolant, 
par po la résistivité du fil, et par S' la surface de la zone annulaire occupée 


sur les joues de la bobine par le fil enroulé recouvert de son isolant. 


PARASITOLOGIE. — Au sujet de Trypanosoma Pecaudi, de Tr. dimorphon 


et de Tr. congolense. Note de M. A. Lavera. 


Dans une série de travaux antérieurs (‘), j'ai montré que 7rypanosoma 
Pecaudi, Tr. dimorphon et Tr. congolense, qui sont les agents de trypano- 
somiases animales très répandues dans l'Afrique intertropicale, appartenaient 
à trois <Fpeces distinctes. J’ai signalé notamment les faits suivants : 1° des 
animaux guéris de l'infection produite par Tr. Pecauds et ayant une immu- 
nité solide pour cette trypanosomiase s’infectent par Tr. dimorphon comme 
des animaux neufs; 2° des animaux guéris de l’infection produite par fr. 
congolense el ayant acquis une immunité solide pour cette trypanosomiase 
s’infectent par Tr. dimorphon comme des animaux neufs. 

Je n’avais pas pu faire encore la contre-épreuve de ces expériences, parce 
que je n’avais pas réussi à me procurer des animaux ayant l’immunité pour 
Tr. dimorphon. On verra par l'observation II de cette Note que cette contre- 
épreuve a pu être réalisée, chez un mouton, pour 7r. dimorphon et Tr. con- 
golense. 

Le mouton qui fait l'objet de l'observation [ avait acquis une immunité 
solide pour 7r. Pecaudi quand il a été inoculé de 7r. dimorphon. Dans ce 
cas, l’immunité pour 7r. dimorphon n’a pas encore été obtenue. 

Je résumerai rapidement les commencements des observations I et Il, qui 
ont été publiés déjà (?). 

[. Un mouton du poids de 3oks est inoculé avec 77. Pecaudi le 3 septembre 1906. 
L'inoculation est faite sous la peau, à la base d’une des oreilles, avec le sang d’un cobaye 
fortement infecté. L'examen direct du sang du mouton fait à différentes reprises, 


du 1% octobre 1906 au 1% mars 1907, est négatif, mais des rats, des souris et des 


chiens inoculés avec le sang du mouton s’infectent. Le mouton ne paraît pas malade; 


il pèse le 4 mars 444. 


(*) À. Laveran, Comptes rendus, 4 février 1907, 21 avril et 31 août 1908, et Annales 
de l’Institut Pasteur, mai 1907 et novembre 1908. 

(?) À. Laveran, Sur les trypanosomiases du Haut-Niger (Annales de l’Institut 
Pasteur, mai 1907), observ. IT et III du Chapitre Patert à 


Ai" 
— Fa 
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Un chien qui a réa, le 9 mars, 3o°n° du sang du mouton ne s’infecte pas. fn À 
Le 9 avril 1907, le mouton est réinoculé avec 77. Pecaudi sur un cobaye, 
ue 24 avril. Un chien reçoit dans le péritoine 30% du sang du mouton; ilnes'in- 
Ÿ  fecte pas. Le mouton est donc guéri de l'infection produite par Tr. Pecaudi et il à 
. acquis l'immunité pour ce virus. f, sise 


26 juin 1907. Le mouton qui va très bien (poids 50k$) est inoculé sous la peau, à la 
£ base d’une des oreilles, avec le sang d’une souris fortement infectée par Tr. dimor- 
_phon. k 

L'examen direct du sang du mouton fait à différentes reprises, du 11 juillet au 

w, 31 août, ne révèle qu’une fois l'existence de trypanosomes rares, à la date du 4 août. 

4 Des cts inoculées les 11 juillet, 23 août, 23 septembre, 7 novembre ét 23 dé- 

ie cembre 1907 s’infectent. On inocule chaque fois trois souris et chaque souris reçoit, 
dans le péritoine, un quart de centimètre cube du sang du mouton. 

7 février 1908. Trois souris inoculées sur le mouton ne s’infectent pas, mais un 


” 


4 chien, qui recoit, le 8 avril, 30° de sang du mouton dans le péritoine, s’infecte. 
Re. 9 juin 1908. Un chien recoit dans le péritoine 3o°%° du sang du mouton; il ne s’in- 
Fa fecte pas. 
. Le mouton peut être considéré comme guéri de l'infection produite par 77. dimor- 
“4 phon. Au cours de cette infection, le mouton n’a pas présenté de symptômes mor- 


L 


bides, il a continué à augmenter de poids ; au mois de janvier 1908, il pèse 60k et, 
au mois de juin, 53%. 

24 juillet 1908. Gr mouton est réinoculé de 77. Me avec le virus qui a servi 
à l’inoculation la première fois (sang d’une souris ayant de nombreux trypanosomes). 


25 août. Un chien recoit dans le péritoine 30°" du sang du mouton, il s’infecte; 


Le mouton pèse, le 15 octobre, 54% et, le 16 novembre, 7oks, 
19 novembre 1908. Le mouton est nel pour la deuxième fois avec 77. 


le mouton n'avait donc pas l’immunité pour Tr. dimorphon. 
{ 3 septembre. Le mouton pèse 35k5. 
3 28 septembre. Un chien recoit, dans le péritoine, 30° du sang du mouton; ilne 
+ s'infecte pas. La réinfection a donc été très légère. 


É dimorphon. 
5 décembre. Un chien recoit, dans le péritoine, 3o°*° du sang du mouton; il s’infecte. 
16 janvier 1909. Le mouton pèse 79ks. 
20 janvier. Un chien recoit, dans le péritoine, 3o°%* du sang du mouton; il s’infecie. 
2 mars. Le mouton pèse 76%. La laine tombe par places, il ne paraît pas exister de 
parasites. 
8 mars. Un chien reçoit, dans le péritoine, 3o°*° du sang du mouton; le chien ne 


s’est pas infecté à la date du 29 mars 1909. 


II. Un mouton, inoculé le 8 mars 1906 à Ségou avec le trypanosome que j'ai décrit 
PORSEERTEm ent sous le nom de 7r. Pecaudi, est ramené en France par M. Cazalbou 
et m'est remis le 3 mai 1906. = 

L'examen direct du sang du mouton est négatif, mais “hi cobayes et deux souris < 


inoculés le 6 mai s’infectent. 
16 juillet. Deux cobayes et deux souris inoculés sur le mouton ne s’infectent pas. 


bi k 
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3 août 1906. 
s’infecte pas. dei , Er Mn di © a sl 
8 septembre. Le mouton est réinoeulé sur un cobaye fortement infecté de Lk ‘ 


Pecaudi. 
_24 septembre. Un chien recoit, dans le péritoine, 3ocm° 2 sang da mouton; il ne 


s’infecte pas. . 


Le mouton est donc guéri de son Ethan par Tr. Pecaudi et Lil a l’immunité pour 


ce virus; il est en très bon état. Le poids qui, le 19 juin, était de 23k5, est, le 16 oc- 
tobre, de 2945. 

3 novembre 1906. J’inocule le mouton avec le Tr. dimorphon. 

18 novembre. L'examen histologique du sang du mouton est négatif, mais trois 
souris inoculées le 20 novembre, chacune avec un quart de centimètre cube du sang 
du mouton, s’infectent, ‘ | 

De décembre 1906 à mai 1908, des animaux (souris, cobayes, chiens), inoculés 
presque chaque mois sur le mouton, s’infectent. Le mouton se porte d’ailleurs très 
bien : le 15 janvier 1907, il pèse 308; le 16 janvier 1908, 35ks; le 1°" mai, 39k6 ; le 
15 juin, 43%. 

17 juin 1908. Un chien reçoit, dans le péritoine, 3o°% du sang du mouton; il ne 
s’infecte pas. 

24 juillet. Le mouton est réinoculé avec le Tr. dimorphon sur une souris ayant de 
nombreux trypanosomes, 

26 août. Un chien recoit, dans le péritoine, 30° du sang du mouton; il ne s’infecte 
pas. 

29 septembre. Le mouton est réinoculé pour la seconde fois avec du sang très riche 
en 77. dimorphon. 

15 octobre. Un chien reçoit dans le péritoine 30% du sang du mouton; il ne s’'in- 
fecte pas. 

16 décembre 1908. Les chiens inoculés les 17 juin, 26 août et 15 octobre ne se sont 
pas infectés ; il paraît évident que le mouton est guéri de l'infection produite par 77. 
dimorphon et qu'il a acquis limmunité pour ce virus. Le mouton pèse 4648; il est ino- 
culé avec le Tr. congolense. L’inoculation est faite sous la peau, à la base d’une des 
oreilles, avec du sang de cobaye riche en 7r. congolense. 

31 décembre. L'examen du sang du mouton LATE l'existence de trypanosomes très 
rares. Trois souris inoculées avec le sang du mouton (un quart de centimètre cube de 


sang à chaque souris) s’infectent. La température s'élève à 39°,5 les 27 et 30 décembre. 


Les 2, 4, 6, 8, 11 et 12 janvier 1909, poussées fébriles bien marquées; la tempéra- 
ture atteint 41° le 6 janvier et 41°,3 le 12. L'existence des trypanosomes est constatée 
directement dans le sang du mouton les 2, 5, 6, 9, 10, 13, 14 janvier. 

16 janvier, Le mouton pèse 42. 

Les 0 et 24 janvier, poussées fébriles moins fortes que les premières ; Le 24, la tem- 
pérature s'élève à 40°,4. Le 20, l'examen direct du sang frais du mouton révèle l'exis- 
tence de trypanosomes non rares et, le 24, de trypanosomes très rares. 

À partir du 25 janvier les poussées fébriles s’espacent et deviennent moins fortes; 
l examen du sang est souvent négatif. Des poussées fébriles sont notées les 7, 20 et 27 
février et le 14 mars, L'examen du sang, au point de vue de la présence des trypano- 


Un chien recoit, dans le PRES BOT) * sang du mouton; il ne 
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_ somes, est positif les 2, 20 et 25 février, 3 et 7 mars, et négatif les 9, 11, HA 1 


27 février, 10, 13 et 18 mars. Le mouton supporte très bien linfection; il maigrit à 
peine. Les rer et 15 février il pèse 41k8 et le 3 mars 4okt, 500. Le 15 mars le poids re- 
monte à 41K8, 500. PARTIEL s 

: | he 


_ En résumé, deux moutons inoculés avec Trypanosoma Pecaudi se sont 
infectés; au bout de 6 et 5 mois ils étaient guéris et ils avaient acquis, pour 
ce virus, une solide immunité. Inoculés alors avec Tr. dimorphon, les deux 
moutons se sont infectés comme des animaux neufs; l'infection par ce nou- 
veau virus a duré 11 mois chez l’un, 19 mois chez l’autre. L'un des mou- 
tons, après guérison, n'avait pas acquis l’immunité pour 7r. dimorphon; 
deux réinoculations faites avec ce trypanosome ont produit des récidives 


pur” ñ 


d’ailleurs légères; l’autre mouton, après guérison de l'infection produite par 


Tr. dimorphon, a montré au contraire une immunité solide pour ce virus, 
deux réinoculations sont restées sans effet ; inoculé alors avec 7r. congolense, 


ee mouton a contracté une infection grave qui persiste au bout de 3 mois. 


De ces faits, comme de ceux que j'ai publiés antérieurement, on doit con- 
clure que 7r. Pecaudi, Tr. dimorphon et Tr. congolense appartiennent à des 
espèces bien distinctes. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Associé 
étranger, en remplacement de Lord Kelvin, décédé. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


S. A. S. Albert [®, prince de Monaco, obtient. . . .... 51 suffrages 
Lord Rayleigh D D NUE » 


Il y a 2 bulletins blancs. 


S. A. S. Azgerr L°, prince pe Moxaco, ayant réuni la majorité absolue 
des suffrages, est proclamée élue. 
Son élection sera soumise à l'approbation de M. le Président de la Répu- 


blique. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Correspon- 


dant dans la Section de Botanique, en remplacement de M. Masters, décédé. 
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M. Bounier, ayant réuni la ER absolue des suffrages, est élu Corres- £ 
| pondent de l'Académie. . ke 
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M. le Miisrre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE invite l'Académie à lui Rte 
une liste de deux candidats à la Chaire de Mécanique analytique et Méca- 
nique céleste du Collège de France. 


(Renvoi à une Commission composée des Sections de Géométrie, Méca- 
nique et Astronomie et du Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathé- 
matiques.) 


Le RECcrEUR MAGNIFIQUE DE L’UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE Louvaix invite 
l'Académie à se faire représenter aux solennités académiques destinées à 
commémorer le soixante-quinzième anniversaire de sa restauration, les 9, 
10 et 11 mai prochain. 


M. le SecrératRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, Ouvrage suivant : 


Transmission automatique de l'heure de l'Observatoire de Besançon à l'Hôtel 


de Ville, à l’Université, au domicile des fabricants d ‘horlogerie, etc, par 
M. A. Sazzer. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur certains systèmes cycliques. 
Note de M. G. Tzrrzéica. 


On sait que les cercles d’un système cyclique habituel, considéré par 
Ribaucour et M. Darboux, se trouvent dans les plans tangents d’une surface. 
Les derniers résultats si intéressants de M. Darboux et de M. Demoulin, 


Au premier tour de scrutins le nombre sde votants étant A9 a FA ve 


_ tangents d’une courbe. Il est naturel alors de se poser le problème de la 


qu'il n’y a que ceux qui interviennent dans le problème de M. Darboux. 


- tout d’abord le plan tangent de la courbe par son angle # avec le plan oscu- 
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sur les familles de Lamé composées de cyclides de Dupin, prouvent qu'il y > ICS 
a aussi des systèmes cycliques dont les cercles sont situés dans les plans | * 
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recherche de tous ces systèmes cycliques particuliers. Le résultat final est 


A part lintérêt qu’il y a de constater qu’un problème singulier des sys- 
tèmes cycliques conduit à une famille de Lamé remarquable, le calcul met 
encore en évidence certaines analogies entre ces systèmes cycliques et ceux ne 
de Ribaucour, à savoir : si l’on déforme la courbe par rapport à laquelle on a 21 
défini le système cyclique, de manière que la longueur de l'arc et la cour- | 
bure restent invariables, le système cyclique initial devient, comme l’a re- 
marqué M. Darboux, pour la courbe déformée aussi un système cyclique, 
ou encore mieux, si l’on a un tel système cyclique défini par rapport à une 
courbe C et que l’on considère une courbe F ayant, aux points qui corres- 
pondent à la même longueur de l’are, la même courbure; enfin, si l’on fait 
rouler la courbe C sans glisser sur la courbe F, dans le sens donné à cette 
opération par M. Kœnigs (Cinématique, p. 210), alors le système cyclique 
considéré devient un autre système cyclique par rapport à la nouvelle 
courbe. 

Je vais indiquer en quelques mots la méthode que j'ai suivie. Je définis 


lateur. Dans ce plan tangent je prends pour axes rectangulaires la tangente 
à la courbe et la perpendiculaire à cette tangente menée au point de contact. 
Par rapport à ces axes, je désigne par a, b, R les coordonnées du centre et 
le rayon du cercle ; ces trois quantités sont des fonctions de l'arc w de la 
courbe et de l’angle v. Si l’on exprime maintenant les coordonnées d’un point 
du cercle par rapport aux axes fixes à l’aide d’un paramètre 4 variable sur le 
cercle et si l’on écrit que la congruence de cercles admet une famille de 
surfaces orthogonales, on trouve les relations 
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où 9 est le rayon de courbure de la courbe fixe. 4 
Les deux premières relations donnent 


(2) R— a?— b—2o(u), d—9 (4) 
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et la dernière s'intègre alors par FER à b. sa Mise générale estde la 
forme a 


(3) | | b = a cosv E VBcosv +7, 


OT étant He fonctions seulement de u. | 

L'équation (1) prouve que le système Slaue ne dépend que du rayon 
de courbure de la courbe considérée. 

Les équations (2) montrent que les cercles qui correspondent à un point 
donné de la courbe coupent la tangente menée en ce point en deux points 
fixes. Enfin, à l’aide de (3), on met en évidence que tous ces cercles forment 
une cyclide de Dupin. 

La famille de cyclides qui correspond à tous les points de la courbe est 
une des familles de Lamé, qui admet les cercles du système cyclique pour 
lignes de courbure. | 

Il résulte encore de ce qui précède que l’une des surfaces focales de la 
congruence cyclique formée par les ares de cercle du système précédent 
est coupée par une famille simplement infinie de plans suivant des coniques. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un principe général d'urniformusation. 
Note de M. Pau Rorge, présentée par M. H. Poincaré. 


Le problème de l’uniformisation d’une fonction analytique quelconque au 
sens le plus général du mot s’énonce ainsi : 


Etant donnée une fonction analytique quelconque y(x), on cherche une 
variable t, définie comme fonction analytique sur la surface de Riemann K 
de la fonction y(x), de sorte que x(1) et y(t) deviennent des fonctions ana- 
lytiques uniformes de la variable 1. 


Le problème de l’uniformisation d’une fonction algébrique quelconque 
apparaissait dans un rapport organique avec la théorie des fonctions 
automorphes, présentée par MM. Klein et Poincaré dans leurs travaux 
bien connus (1881- 1884). Cette grande théorie avait été préparée essen— 
tellement par la théorie des fra elliptiques et par les travaux de 
Riemann, Schwarz, L. Fuchs, Schottky, qui avaient considéré des exemples 
ques de sabre automorphes. | 

C’est M. Poincaré qui, dans un travail extrêmement remarquable Sur 
un théorème de la théorie générale des fonctions (Bull. de la Soc. math. de 
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France, 1. XI, 1883), a le premier orienté le problème de l’uniformisation 
due la voie des Jonctions analytiques quelconques. Ce travail a déterminé 
l'évolution la plus récente sur le problème de l’uniformisation, grâce à 
laquelle l'idée exposée la première fois dans le travail cité a reçu son plein 
développement et a ouvert des perspectives nouvelles. 

Soit £ une variable uniformisante quelconque adjointe à la fonction 
donnée y (x) ou à la surface de Riemann de la fonction y (+). Il existe alors 
une surface de Riemann ® de la fonction (x, y) [c’est-à-dire de la variable 4, 
considérée comme fonction sur la surface de Riemann F ou du point 
variable (æ, y) de la courbe analytique (æ, y), qui est définie par la fonc- 
üon y(x)]. Nous considérons cette surface ® comme une surface construite 
relativement à la surface F. Par la fonction #(æ, y) la surface ® est trans- 
formée univoquement et conformément à une certaine aire plane F, qui est 
une surface à un feuillet et d’une CONNEXION EN GÉNÉRAL INFINIE. 

Done le problème de l’uniformisation de la courbe donnée y(æx) se 
décompose en deux problèmes différents l’un de l’autre. Le premier est un 
problème de l’Analysis situs; le deuxième est un probleme de la transformation 
conforme. 

Le problème de l’Analysis situs demande la construction d’une surface de 
Riemann relativement à la surface F, surface de Riemann de la fonction 
donnée y (x), de sorte que cette surface ® au sens de l’Analysis situs soit 
équivalente à une surface de Riemann à un feuillet. Ce problème permet, 
comme on voit aisément, une infinité de solutions particulières, qui diffèrent 
par le degré de vigueur uniformisante de la variable £ provenant de la sur- 
face ®; on peut remarquer en effet qu’une telle variable £ n’uniformise pas 
seulement la fonction y (x), mais aussi une foule d’autres fonctions z(x,7y) 
de la variable + existant sur la surface K. 

Le deuxième problème demande la démonstration du théorème suivant : 


Ux PRINCIPE GÉNÉRAL DE TRANSFORMATION CONFORME. — Étant donnée 
une surface de Riemann (ou une surface quelconque de l’espace), qui au sens 
de l’Analysis situs est équivalente à une surface de Riemann à un feuillet seul 
d'une CONNEXION FINIE OU INFINIE, dl existe alors une transformation conforme 
et univoque de la surface donnée à une surface de Riemann à un feuillet. 


En s'appuyant sur ce théorème et la remarque faite à propos du problème 
de l’Analysis situs, on obtient le théorème suivant : 


Un PRINCIPE GÉNÉRAL D'UNIFORMISATION. — Toute uniformisalion d’une 
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Dans un rie Ueber. F5 Uniformisierung beliebiger 
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@) Je are a cette occasion pour citer mes travaux Sur l'ai faces thai la 


transformation conforme, qui ont entre eux un rapport étroit; je les numérote pour Es : 
pouvoir les citer plus facilement : — £ ; Es 
L Ueber konforme Abbildung mehrfachzusammenhängender ebener Bereiche, <= 
insbesondere solcher Bereiche, deren Begrensung von Kreisen gebildet wird. Con- D 
férence faite à Méran, septembre 1905. (Jahresbericht der deutschen Mathematiker- y 


vereiniguRg, 1006.) | 

F- - Il. Ueber Kkonforme Abbildung mehrfachsusammenhängender ebener Bereiche. 
4 Conférence faite à Stuttgart, dé) des 1906. (Jahresbericht der deuischen Mathe- 
0 matikervereinigung, 1907.) 

III. Ueber die Uniformisierung reeller algebraischer Kurven (Gôtt. Nachr., 1 
9 mars 1907). 

IV. Ueber die Uniformisierung beliebiger analytischer Kurven (Güôtt. Nackhr., 
12 mai 1907). à 

V. Zur Uniformisierung der algebraischen Kurven \Gütt. Aédiéns 6 juillet 1907). 

VI. Ueber die Uniformisierung beliebiger analytischer Kurven. Ziveite Mittei- 
lung. (Gôtt. Nachr., 23 novembre 1907.) : * 

VII. Ueber die Uniformisierung der algebraischen Kurven. Imaginäre Substi- 
tutionsgruppen. Voranseige. Mitteilung eines Grensübergangs Dark lterierendes 
Verfahren (Gôtt. Nachr., 22 février 1908). 

VIII. Ueber ein allgemeines Uniformisierungsprinsip. Communication faîte au 
Congrès international de Mathématiques, Rome, avril 1908. 

IX. Ueber die Uniformisierung beliebiger analytischer Kurven. Dritte Mittei- 
lung. (Gôtt. Nachr., 11 juillet 1908.) 

X. Konforme Abbildung der Oberfläche einer von endlich vielen regulären ana- 
lytischen Flächenstäcken gebildeten kürperlichen Ecke auf die schlichte ebene 
- Fläche eines Kreises (Gütt. Nachr., 19 décembre 1908). 

XT. Ueber die Uniformisierung der algebraischen Kurven durch automorphe 
Funktionen mit imaginärer Substitutionsgruppe (Gôtt. Nachr., 20 février 1909). 


; Je veux encore citer un Mémoire de moi qui paraîtra bientôt dans les Mathema- 
tische Annalen : 


XII. Ueber die Uniformisierung der algebraischen Kurven durch automorphe 
à Funktionen mit lauter reellen Substitutioner (Math. Ann.. Bd. LXNWIE, 1909). 
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#8 général de convergence sur les fonctions analytiques, théorème analogue à 

un théorème sur les fonctions continues dû à M. Hilbert et appliqué par lui 
avec tant de succès dans son Mémoire bien connu, Ueber das Dirichletsche 

 Prinsip et dans sa quatrième Note sur la théorie des équations intégrales. 
Ce théorème auxiliaire s’énonce ainsi : 


St l’on a défini dans une aire quelconque (par exemple, surface de Riemann 
à une inftnilé de feuillets) une infinité de fonctions analytiques, dont chacune 
À en particulier est uniforme dans l'aire et reste en valeur absolue au-dessous 
‘4 d'une quantité fixe finie W., indépendante de la fonction choisie, on peut 
5 prenant que des fonctions de l'ensemble donne (*). À 
pe. En m'appuyant sur ce théorème et quelques autres théorèmes nouveaux 
e sur la transformation conforme, je démontre qu’il est possible de consi- 
dérer la surface ® donnée dans le principe énoncé plus haut comme une 
limite D — lim ®,, de sorte que toute surface ®, est représentable sur une 


n== 
aire à un feuillet et que la série des fonctions qui donnent ces transforma- 
tions conformes devienne uniformément convergente. 

Telle est ma première méthode de démonstration du principe général 
énoncé. Je me borne à donner ici un court aperçu de cette méthode en 
laissant de côté la deuxième, qui donne une application de l’intéressante 
méthode de guürtelfürmige Verschmelzung due à M. Schwarz. 

Un cas spécial de la plus grande importance se présente si l’on suppose 
que l'aire T de la variable { soit d’une coNNExXION SIMPLE ou, quoique elle- 
même d’une connexion infinie, formée par deux demi-parties symétriques 
entre elles qui sont d’une connexion simple. 

Ce sont ces deux cas, dans lesquels nous sommes conduits à des fonctions 
uniformisantes avec des substitutions toutes linéaires et réelles et à un 
groupe qui est destiné à jouer un rôle fondamental pour la fonction y(æx). 
Dans ces cas il s’agit essentiellement du théorème important suivant, dé- 
montré en même temps (1907) par M. Poincaré (*) et par l’auteur (*). 
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Un THÉORÈME GÉNÉRAL SUR LA TRANSFORMATION CONFORME DE SURFACE 


CRCALE. 

(2?) Acta math., t. XXXI. 

(3) Cf. le travail cité IV. CF. V, $ 1, et V, N 2, où je démontre un théorème supplé- 
mentaire. 
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SPECTROSCOPIE. — Dispositif pour la mesure Je très petits déplacements des 
_ raies es Note (') de MM. H. Buissox et Cu. Fasry, présente 
par M. Deslandres. 


Dans une Communication récente (Comptes rendus, 15 mars 1909, p. 688) 
nous avons exposé les résultats obtenus en comparaïit les raies du fer du 
spectre solaire avec celles de l'arc. Nous nous proposons de décrire le dispo- " 

= sitif employé pour ces mesures. Les mêmes appareils peuvent être utilisés 

S pour résoudre tous les problèmes qui comportent la mesure de très petits 

= déplacements de raies (vitesses radiales sur le disque solaire; comparaison 
des longueurs d'onde au centre et au bord; champ magnétique solaire). 

La méthode ordinairement employée consiste à faire des mesures micro- 
métriques de position de raies dans un spectre très dispersé. Les mesures 
interférentielles, qui se prêtent bien à la mesure de petits déplacements, 
sont d’un emploi assez pénible lorsqu'il s’agit d'étudier un spectre riche en 
raies. Nous avons combiné un dispositif dont le principe a déjà été décrit (?), 

FEES à celui que nous avons employé pour la mesure des spectres 
: d’arc (*), mais avec des appareils plus puissants. 


a L'appareil interférentiel est un système de deux surfaces planes argentées, main- 
4 tenues au parallélisme. On emploie, selon les cas, un appareil à distance invariable 
À (étalon de 2*,5, 52% ou 10"), ou un appareil à distance variable (interféromètre). 
$ Chaque radiation monochromatique qui traverse la lame d'air donne un système 
d’anneaux à l'infini; un objectif de 26° de foyer en projette l’image dans son plan 
focal. Un spectroscope sans astigmatisme placé ensuite sépare les aspects relatifs à 
chaque radiation; quand le spectre est à raies très nombreuses, la dispersion de ce 

= spectroscope doit être très grande pour bien séparer les diverses raies. Celui que nous 
employons est à réseau plan de Rowland (568 traits par millimètre, Se sur 5°" 

de partie striée), du type autocollimateur, avec objectif de 3", 10 de foyer. On fait 
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- 
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!) Présentée dans la séance du 22 mars 1900. 


) 
) Comptes rendus, 25 avril 1905. 
) 


3) Comptes rendus, 16 juillet 1906. 
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AT | du réseau, au moyen de cordons que l'observa- 
: teur a sous la main. Ce type de spectroscope est très commode et très peu encom- 
 brant; il tient tout entier sur une poutre de 3",50 de long et 0",25 de large, Un 

inconvénient provient de la lumière réfléchie par l'objectif, qui donne un fond lumi- 
neux dans le champ; on l’élimine facilement au moyen de petits écrans convenablement 
14 placés, qui ne diminuent pas sensiblement la surface utilisée du réseau. On peut 
observer soit visuellement, soit par photographie. Nous utilisons ordinairement le 


troisième spectre, ce qui donne une dispersion de o®,58 par angstrôm. 


La fente du spectroscope est dans le plan focal de l'objectif qui projette 
les anneaux, suivant un diamètre de ceux-ci. Dans le cas d’un spectre à 
raies brillantes, chaque image de la fente est réduite à un certain nombre 
de points brillants, intersections de la fente avec les anneaux d’interférence 
produits par la radiation correspondante. 

“AR Dans le cas du spectre solaire, spectre continu traversé par des lignes 
F noires, le phénomène est plus complexe. Si la fente est fine, on obtient un 
E- spectre cannelé à franges très serrées et légèrement courbes, parce que la 
- différence de marche n’est pas la même pour tous les points de la fente; 
sur ce spectre cannelé apparaissent, rectilignes, les raies noires du spectre 
solaire. Si l’on donne à la fente une largeur convenable pour la région étu- 
diée, les raies solaires restent visibles, mais chacune d’elles se montre sous 
forme d’une série de points noirs, symétriquement distribués par rapport 
au centre du système d’anneaux. Ces points noirs occupent la place qu’au- 
L raient les points brillants donnés par une raie brillante ayant la même lon- 
, gueur d’onde que la raie sombre. La distance de deux points correspondants 
# donne le diamètre d’un anneau. La comparaison des diamètres d’anneaux 
É obtenus dans deux cas successifs donne la variation de longueur d’onde. 
| 


Dans chaque cas, une image de la source est projetée sur l'appareil interférentiel, 
limité par un écran pour que la partie utilisée soit toujours la même. Pour le Soleil, 
Æ cette image est produite par un objectif de 3" de distance focale, après réflexion sur 
le miroir d’un héliostat. Le diaphragme étant beaucoup plus petit que l’image du 
4 Soleil, on utilise la partie qu’on veut du disque. Lorsqu'il s’agit de comparer je 
spectre solaire à un spectre d’arc, le basculement d’un miroir permet de passer d’une 
source à l’autre. 
| Lorsqu'on utilise la photographie, les mesures se font sur les clichés au moyen d'un 
- comparateur. Dans le cas des observations visuelles, on fait des pointés en amenant 
successivement les points brillants ou sombres sur un fil fixe, par rotation de l’ap- 
pareil interférentiel autour d’un axe horizontal; les angles sont mesurés en visant, 
avec une lentille fixe, l’image d’une échelle divisée dans un miroir lié à l'appareil 
interférentiel. 
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nes les as poses photographiques où vis | 
il faut éviter toute variation de l'étalon ay. Le He e non “antoine 


des lames de verre de l'étalon par le rayonnement solaire peut leur donner 


ù ue courbe momentanée, cause systématique d'erreur. Il faut réduire 


l'échautfement au minimum, en ciaphragmant convenablement l'objectif 
qui projette l’image du Soleil, de manière à ne laisser tomber sur l'appareil 
interférentiel que la lumière réellement utilisée par le spectroscope. On 
peut aussi se servir de cuves absorbantes pour réduire beaucoup ces effets 
d’échauffement. Des lames de quartz, employées à la place des lames de 
verre, ne subissent presque aucune déformation à cause de leur transpa- 
rence pour toutes les radiations du spectre solaire. 

Lorsqu'il s’agit de comparaisons entre les raies solaires et celles de l° are, 
il faut corriger les résultats du déplacement dû à la vitesse radiale de la 
Terre par rapport au Soleil (excentricité de l’orbite et rotation terrestre). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la dissociation hydrolytique du chlorure de bismuth. 
Note de M. Rexé Dusrisax, présentée par M. Le Chatelier. 


Je me suis proposé dans cette étude de rechercher les équilibres chimiques 
qui peuvent exister dans la décomposition du chlorure de bismuth par l’eau 
suivant la réaction classique 


BiCE + HO = BiOCI + 2H CI. 


Si cette équation répond bien à la réalité des choses, trois constituants indépen- 
dants (bismuth, eau et acide chlorydrique) se trouvent partagés en deux phases dis- 
tinctes ; à pression constante, le système doit donc être divariant. 

De plus, la Thermochimie nous apprend que la réaction écrite plus haut corres- 
pond à un dégagement de 741,830 (Tnomsow, Ber. chem. Ges., t. XVI, 1883, p. 39). 
D’après la loi du déplacement de l'équilibre, une élévation de température doit donc 
cerrespondre à une diminution dans le degré de dissociation. 


Telles sont les prévisions théoriques que je me suis proposé de vérifier. 
Il importait, Lout d’abord, de déterminer au bout de combien de temps 
l'équilibre était réalisé. 


Pour cela, à des solutions limpides de chlorure de bismuth dans l'acide chlorhy- 
drique, j'ajoutais de l’eau en quantité suffisante pour produire la précipitation de 


(1) Ty aurait grand avantage à ce que l’étalon fût en invar. Les nôtres sont en 
acier, 
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consignés. dans le Tableau suivant: ‘ 
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» 19 jours........... 
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A Deuxième série. 


rt 3 jours... 
DA MT 4 eu: uen 


2° À une température de 8oe. 
Après 12 heures 

» 48 heures 

» 8 jours.. 


En outre, une solution limpide à 95° était abandonnée à 18°, L’oxychlorure se dépo- 
sait et les taux de chlore observés étaient les suivants : 


PS A ROSE D arm ee demo OMC 

: es Re 2 Me ue ce 0,206 
D ETS pate: Le En 0,207 

és 0 (2 PS LENS PET Det fe gd de 0,202 


On peut donc regarder l'équilibre comme établi au bout de 3 jours à la 
température ordinaire et de 12 heures à 80°. 

Ces faits étant établis, j'ai fait trois séries d'expériences aux tempéra- 
tures de r8°, 80° et 85°. Dans la liqueur séparée par filtration de Poxychlo- 
rure, je précipitais le bismuth par l'hydrogène sulfuré; après séparation du 
sulfure, je titrais l'acide chlorhydrique par alcalimétrie en présence de 
méthyle orange. Les résultats sont consignés dans les Tableaux suivants : 


TaBLeau |. — Température 18. 
Bismuth dissous (‘). 0,943 0,261 0,237 0,062 0,039 0,016 o,o11 0,0006 
Chlore dissous...... 4,1or 1,757 1,656 0,859 0,729 0,594 0,517 0,318 
Tasceau IL. — Température 80°. 


Bismuth dissous. ..... 1,643 0,330 0,251 0,168 0,081 0,018  0,0019 
Chlore dissous....... PAS, TOUT, JUN NO T;202 0,873! ©, 0,01 


(:) En atomes-grammes par litre. 
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La AR graphique dés à états sd'équilibres conduit : à une série de 
trois courbes parfaitement continues. “Er | ie 
On est donc bien en présence d’un système divariant, ce qui FEURCRE ie 


ne se produit qu'un seuloxychlorure. 

De plus, comme il était prévu, le degré de dissociation nee à mesure 
que la température s'élève, comme la forme des courbes PES de s’en 
rendre compte. | 

Je poursuis ces études, en étudiant en particulier les équilibres qui se 
produisent dans l’action de l’eau sur les divers sels halogénés du bismuth. 


PHYSICO-CHIMIE. — Calcul des poids moléculaires au moyen des densités 
de vapeurs. Cas du toluëne. Note de M. A. Lenuc, présentée par 
M. E. Bouty. ; 


On a pu voir d’après ma dernière Note (') que, si l'application de la 
ntéthode des volumes moléculaires a donné lieu à des mécomptes dans ces 
dernières années, cela tient à l'emploi de formules inexactes relatives à la 
compressibilité, et notamment de la formule de Van der Waals. 

Celle-ci permet, en effet, de calculer z, et l’on trouve aisément 
(9) 5° 35,94, (4 — 0,296), 
formule beaucoup plus simple que la mienne, mais dont l'erreur dépasse 
50 pour 100 pour 7 = 1,6 (SO* à o°, par exemple), comme le montre le 
Tableau ci-après. 

Les facteurs de réduction des densités normales aux densités limites, cal- 
culés au moyen de cette formule, peuvent donc comporter une erreur 
énorme. 

M. D. Berthelot a proposé une formule un peu plus compliquée, mais 
beaucoup plus approchée. On en tire en effet 


(10) "= 55,54 (7— ä) $ 


(1) Comptes rendus, 1. CXLVIT, p. 548. Il s’y est glissé une erreur facile à cor- 
niger : C —12,004 et non 14,004. 


s valeurs 3”: ne “dierenl AT es de miennes Et ro te 1= il + 
\éanmoins l'écart dépasse encore II pour 100 pour eh 0 


2 2e = Fe ee LE 88 
20 LR, LL: | 24 ÉCOPPPMEERSSECS Re + AT, Re 
: ENT OIC Dan it aan +7,4- +6,4 
| CARE gai cé MES 30,2 31,9 32,1 N S 
Er er FOREST ARR 7254 E13,7 109,9 
EC MG, LIRE 119,9 2 : 212,9 


ppécauion de la methode au toluène. — MM. Ramsay et Steele (: ‘) ont 
essayé de déterminer les poids moléculaires de sept corps au moyen de leurs 21/5 RE 
densités de vapeurs. Le résultat a été médiocre pour trois d’entre eux, mau- | 
vais ou très mauvais pour les autres. Pour le US les auteurs constatent 
que le poids moléculaire obtenu surpasse de + le nombre calculé au moyen 
des poids atomiques des constituants (?). 

Nous allons voir que cet écart énorme tient uniquement à la méthode suivie 


; - are e se : 
our déterminer la valeur limite de 2 pour p — 0, et non aux expériences ni 
T 4 ? ù 


aux impuretés du produit. 


__ «Le Tableau ci-après contient les valeurs moyennes R’ de cette expres- 
; sion à 129°,6 (T — 402°,6) pour diverses pressions exprimées en centi- SET 
“2 mètres de mercure (?). x 


De ma formule (3), dans laquelle R = 8319.10* C. G. S. d’après mes 


expériences, on déduit aisément 


! (tr) M — 6255,2 ne 
Mais, avant de calculer 9, il faut d’abord savoir si la vapeur de toluène 
appartient à la série normale. A cet effet, calculons le coefficient moyen 
d'écart à la loi de Mariotte entre les pressions extrêmes de 0,60 et 0", 27, 


? pour le confronter avec le nombre expérimental | 
D Pa [S 
AE = DPabar Ps fes — 474. lors 


Pi#1(P2— Pi) 


PP e P  DPPT 


D’après les auteurs, les données critiques sont 
Ut 2-6 et O,.=—593°,7, d’où YA II TO. 
On en déduit, si la vapeur est normale, 
Paie H 5,7; 
En 
(1) Philos. Magaz., 6° série, t. VI, 1903, p. 492. : 
; (2) Zbid., p. 515 et 514. 


ue. « cr” 


mia sont, | 16l4 | MEN 
et enfin SR | 


A2 m + 8gn + 27m? 469.106. "2 
La petite différence entre les deux nombres 474 et 469 est largement im 
putable aux erreurs d'expérience; la vapeur de toluène est donc bien nor- 
male, et il suffit d'appliquer la formule (6) en prenant pour z et w les va- as. 
leurs ci-dessus. On obtient ainsi les valeurs de +, et par suite de M, consi= 
gnées dans le Tableau ci-dessous : ARE F0 


’ 


; D. p.To*. Eee M. 
BYE CARRE Sac tie 9727 65,877 92,094 ; 
| Ba sa aire sat dt 9784 66,278 92,074 
M musées si LORS 66,600 92,085 
EEE NS TO ARR 9880 66,924 92,080 


On voit que les valeurs de M sont très concordantes et que la différence 
entre leur moyenne, 92,083, et le poids moléculaire, 92,088, déduit des poids 
atomiques, est inférieure à la somme des erreurs probables d'expérience. 

L'écart, loin d’atteindre +, est si faible qu’on pourrait utiliser la densité. 
de vapeurs du toluène pour calculer le poids atomique du carbone. On 


trouve ainsi 
C—= 12,008. 


Mais il faut se garder de généraliser ; car 1l est évident que cette concor- #3 
dance a quelque chose de fortuit, les mesures des densités de vapeurs ne 2 
comportant pas le même degré de précision que celles des densités de gaz | 
dans les conditions normales. 4 

J’examinerai, dans un Mémoire plus étendu, les autres déterminations 
75 des mêmes auteurs. 


HYDROLOGIE. — La radioactivité des sources thermales de Bagnéres- 
de-Luchon. Note de MM. Cuarces Moureu et Anozpne LEparr, 
présentée par M. Armand Gautier. 

Nos expériences ont porté sur 20 sources ou griffons différents, que 
MM. les D° Ferras et Estradère avaient spécialement signalées à notre 
| attention. Elles ont été exécutées en partie à la station (septembre et 
a novembre 1908), en partie dans notre laboratoire de l'École de Pharmacie. 

Gaz spontanés. — On n'observe de dégagement de gaz appréciable que 
dans 5 griffons. 


he 2 ÿ ; N à L4 z { > us 3 
; . Nous nous sommes servis, pour nos déterminations, d’un électrocope à feuille d’alu- 
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_ Minium (?). On introduisait dans le cylindre de déperdition un volume connu de gaz 
__ Soigneusement desséché, et l’on commençait aussitôt à mesurer les vitesses de chute 


successives de la feuille. Les observations étaient fréquemment répétées pendant 
au moins 4 heures. r De 2 

Nous avons loujours constaté un accroissement ininterrompu et relativement rapide 
(radioactivité induite) de la vitesse de chute pendant les 3 premières heures, et 
le chiffre maximum a toujours été obtenu après 3 heures. Nous avons, en outre, 
maintes fois constaté que la diminution était sensiblement de moitié en 4 jours. 
Ces observations, qui caractérisent, comme on le sait, l'émanation du radium, 


excluent la présence, du moins en quantité appréciable, d’autres émanations dans nos 


sources, Ainsi qu'on le fait généralement, c’est le chiffre maximum (après 3 heures) 


que nous adoptons comme mesurant la radioactivité du gaz. 


Lorsque l'expérience n'était pas faite aussitôt après la prise d'essai au 
griffon, on calculait la radioactivité initiale d’après l'âge du gaz et la loi 
exponentielle de décroissance de l’émanation avec le temps. 6 

Eaux. — Le problème a été ramené au précédent. Un volume connu 


d’eau, immédiatement après la prise d’essai au griffon, élait agité pendant 


un quart d'heure avec le même volume d’air, à la température de 20° : l’eau 
cédait à l'air la majeure partie de son émanation, et l’air ainsi radioactivé 
était ensuite étudié comme un gaz spontané. Le résultat obtenu devait être 
multiplié par un facteur inverse du coefficient de partage de l’émanation 
entre l’eau et l'air agités. 

Nous avons déterminé ce coefficient pour quelques sources types, et l’on prenait, 
pour les autres, le coefficient de la source la plus voisine. Les expériences de déter- 
mination des coefficients ont été exécutées à Paris. L'eau, récoltée et embouteillée avec 
des précautions spéciales, et expédiée aussitôt, était traitée au laboratoire par deux 
méthodes : 

1° Méthode par agitation avec l’air (voir ci-dessus); 

_ 2° Méthode par ébullition : on extrayait les gaz dissous par une ébullition prolongée, 
l’'émanation, ainsi entraînée en totalité, y était dosée à la façon ordinaire. 


Le rapport des résultats des deux expériences (coefficient de partage) a 
été trouvé, pour 4 sources différentes, respectivement égal à 0,80, 0,85, 


0,76 et 0,81 (©). 


(:) Dispositif de MM. C. Chéneveau et À. Laborde (Journ. de Physique, 1908, 
3e fasc., p. 262). Cet appareil, très sensible et d’un maniement simple, nous à donné 
toute salisfaction. 

(2) Dans des recherches analogues, M. Hofmann (Phys. Zeuts., 1. VI, 1905, p. 337) 
avait trouvé le rapport 0,77, qui a été adopté par M. Brochet dans ses récentes 
mesures de radioactivité à la station de Plombières (Comptes rendus, 27 jan- 


vier 1908). 


Résultats. — Spoicié sous ass de Tableau, les résultats à nos 1 


déterminations. Les nombres qui y figurent mesurent, en | milligra r 
minutes d’émanation du radium, Fi TOR AE ge 10 litres de gaz spon- 


tanés ou d’eaux au Ft 


| Sources. . _ Gaz spontanés. 


Bordeu (Grande Source de la galerie Francois)...... 18,36 
Bordeu n° D PP sen PR ire ET UE 
Pré n° 2.. ù : 

Ferras ancienne 

Ferras réunis... 

Ferras nouvelle 

Bosquet réunis 

Bosquet n° 3 

Premier 


Blanche Re RER à » 0,60 
Férids eneelnte.t ue. cms MT au Er 4,19 0,91 $ 

à Étigny TEUNIS ee PS NS on ee À ep à » 0,44 : 
DOrdeu TUNIS. - me ea ee ee NS » 0,37 à 

Romains MARS OPEN LE » 0,29 s 

Bayen rés Ma ie es se HART ET + RNCS rot O,11 de 
Reine Er Ein ect Se RC TL …... » 0,08 + 
LOST RAA PP ES UE PE or LÉ SU Re » 0,079 
Richardnouvele 77200. rer « » 0,07 
GTOLESUPÉFEUTÉR. 2 04 ee UNS Re » 0,06 à 


Observations et conclusions. — On sait que les eaux de Bagnères-de- 


“ Luchon sont des eaux sulfureuses. Il est remarquable que, malgré cette ana- 
& logie de composition et leur groupement géologique, elles soient, comme 
| <5Ss le montre le Tableau ci-dessus, si inégalement radioactives. C’est en vain, | 


d’ailleurs, que nous avons recherché une relation possible entre la radioac- 
uvité et quelque autre propriété, physique ou chimique, telle que tempéra- 
ture, sulfuration, etc. 
Au point de vue qui nous occupe, les résultats ci-dessus, considérés en 
. bloc, établissent le caractère nettement radioactif de la station (‘). Ce 
caractère se manifeste clairement si l’on procède par comparaison. 
On constate ainsi, tout d’abord, que la radioactivité des gaz spontanés 


4 (*) La recherche du radium à l’état de sel à été faite dans quelques-unes de ces 
: eaux, ainsi que dans divers produits solides (concrétions, boues, sulfuraires). Elle 
nous a donné un résultat négatif, ï 


QUE 
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2 Luchon est particulièremeut forte : en fait, on n’a pas signalé en France, 
à notre connaissance, de gaz aussi radioactif que celui de Re Grande Source 
Bordeu (Rad. = 18 00) C0. 

En second lieu, si nous comparons les eaux, nous trouvons, à Luchon, 
parmi celles que nous avons étudiées, ro sources formant un ensemble 
intéressant (Rad. > 0,50). La radioactivité de la Grande Source Bordeu 


atteint le chiffre 2,20; toutefois, en France, une source plus radioactive est. 


celle du puits Co E à La Bourboule Tr = 3, 56 : d’après A. Laborde). 


CHIMIE. — Sur bimpossibilité de prévoir par la Then a da re 
- relative de composés comparables d'argent et de plomb. Note de M. Arserr 
Corsox, présentée par M. Georges Denon 


J'ai montré que, dans des réactions organiques d'ordre général, l'allure 
des phénomènes n’est pas nécessairement liée au maximum de chaleur dé- 
gagée, ni aux phénomènes d’affinité (Comptes rendus, 1909, 1°* semestre, 
p- 643). Je vais maintenant établir que, dans des composés minéraux com- 
parables, la stabilité n’a pas de rapport avec la chaleur de formation. 

Les composés du plomb et ceux de l’argent ont des ressemblances frap- 


pantes : les oxydes sont fortement basiques, les chlorures et les sulfures 


sont insolubles, les carbonates etles azotates sont anhydres et décomposables 
de la mème façon. Je vais examiner ces LE derniers genres de sels. 


Les chaleurs de formation sont : 
cal 


PO UE DO une» cé brsiet ER Tee ... 166600 
HOUR EC L Léogtié con at RE CETTE 120 800 
DIDÉPENCE coco berne 45 800 
nn AO RE St disco iée 109 400 
PE RAT NT RO 57 400 
Diférence a Cr acreods 48000 


On pourrait alors conclure que les sels de plomb sont plus stables que les 
sels d'argent correspondants; d'autant mieux que les différences thermiques 


(*) On a mentionné, à l’étranger, quelques rares sources encore plus radioactives : 
rappelons, comme extraordinairement curieux, le gaz de Badgastein, en Autriche 
(Rad. — 79, 2 : d’après P. Curie et A. Laborde). 
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restent dans le même sens quand on tient compte de la foriaubé des 
oxydes qui résultent de leur décomposition : 


[PbO + Az?O*+ o] — [Ag?0 + Az Ot+ 0]: différence... ...  45oo! 


Cette conclusion est exacte en ce qui concerne les carbonates qui, dans le 
vide, se dissocient à la façon du spath d'Islande; car, d’après mes mesures, 
la tension carbonique de PhCO®* n'atteint 760%" de mercure qu’à 285°, 
tandis que Ag? CO* donne la même tension à 220°. 

Si la chaleur de formation était en rapport avec la stabilité, on RE 
trouver des écarts comparables avec les azotates. Il n’en est rien. 


Le nitrate de plomb ne se décompose pas à 200°, comme l’indiquent les Traités de 
Chimie. Quand il est parfaitement sec (et il faut pour cela le chauffer longtemps dans 
le vide au-dessus de 200°), il ne présente pas trace de décomposition sous l’action pro- 
longée d’un vide de 2" et d’une température de 260° (vapeur d’éthylxylidine). Il faut 
atteindre la température de 283° pour obtenir un départ de vapeurs rutilantes, corres- 
pondant à une dépression de 20" en 25 minutes environ, ou à un volume d’envi- 
ron ot%*,5 de gaz dans les conditions normales pour un poids de 8$. Cette dépression 


sé renouvelle à plusieurs reprises. 
Au contraire, le nitrate d'argent, même à 350° dans le vide, ne donne lieu à aucune 
décomposition s’il est parfaitement desséché, malgré la faiblesse de sa chaleur de for- 


mation, 


On peut objecter que l’azotate d'argent fournirait de l’argent métallique 
à 280°, et que cette décomposition. changerait le sens des chaleurs de décom- 
position. Mais, d’après ce que nous avons indiqué au sujet de la décomposi- 
tion des carbonates, le sel d'argent devrait se décomposer au moins à 65° 
au-dessous de 280°, c’est-à-dire au-dessous de 215°, température à laquelle 
Ag° 0 résiste à la décomposition, au sein de l’acide carbonique. 
Néanmoins, pour lever cette objection, j'ai comparé le nitrate de plomb 
à lui-même. Ce sel se dissout dans l’azotate d'argent fondu avec absorp- 
tion de chaleur ("). J’ai mème déterminé approximativement quelques solu- 
bilités : 
À 20086 CR 100$ de nitrate d’argent dissolvent 208 de nitrate de plomb 
A 300 EE 1008 » 805 » 


+ mc ne nd nd ad has couthamend de dhamneees Cent a 
(1) Je l’ai constaté directement, et aussi en observant un palier dans la courbe de 
refroidissement, dès que le sel de plomb sé dépose, 
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Or, dans mes études sur la transformation du phosphore dissous, j'ai 


observé que l’état dissous était plus résistant que l’état libre. J'ai donc étu- 
dié aussi la stabilité de l’azotate de plomb dissous dans le nitrate d’argent. 
Ce sel se dissolvant avec absorption de chaleur, sa chaleur de formation à 
l’état dissous est moindre qu’à l’état libre. Si donc la stabilité était en rap- 
port avec la chaleur de formation, le nitrate de plomb dissous dans l’azotate 
d'argent se décomposerait plus facilement qu’à l’état libre. 


Or, quand on chauffe dans le vide à 258° (vapeur d’éthylxylidine) une dissolution 


de 258 de nitrate de plomb dans 100% de nitrate d'argent, on constate un départ abon- 


dant de bulles gazeuses. Celles-ci sont constituées par de l’acide nitrique provenant 
soit de l'humidité des sels (malgré une fusion préalable), soit de l’hygrométrie du tube, 
soit de la réaction du verre sur les sels métalliques. Quoi qu'il en soit, au bout d'une 
demi-heure environ, ce dégagement, qui ne correspond qu'à une baisse manométrique 
de 5"mm® à 6m, cesse totalement et la solution résiste à la chaleur, si bien qu’en 2 heures 
on ne constale pas la moindre variation manométrique. Si alors on élève la tempéra- 
ture à 285°-286°, la résistance de la dissolution à la décomposition persiste abso- 
lument. Elle ne manifeste une décomposition sensible qu’à 350°; la dépression mano- 
métrique est au moins de 25"® en 20 minutes pour 8. 

Il faut atteindre 380°-385° pour que les vapeurs rutilantes s'échappent tumultueuse- 
ment de la dissolution sous la pression atmosphérique. La température 385° corres- 
pond au point où la dissolution commence à se troubler, quel que soit son taux 
initial. 

En résumé, la chaleur de formation de composés semblables ne fournit 
aucune indication touchant leur stabilité relative; de plus, à température 
constante, un corps défini, tel que le nitrate de plomb, peut acquérir une 
stabilité beaucoup plus grande par dissolution, quoique sa chaleur de for- 


mation soit diminuée par le fait de cette dissolution. 


CHIMIE MINÉRALE. — Obtention de nouveaux chlorures de silicium de la série 
silicométhanique. Note de MM. A. Bessox et L. Fournier, présentée 
par M. Troost. 


Dans une récente Communication (‘) nous avons relaté l’insuccès de 
notre tentative d'obtention des composés SiH?CF et SiH°CI (obtenus, 
d’autre part, par l’action de HCI gazeux sur Si amorphe) en faisant passer 
l'effluve dans un mélange de H sec et de vapeurs de silicichloroforme ; mais 


(!) Comptes rendus, séance du 1° mars 1909. 
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cette tentative n'a pas été infructueuse, car elle nous a permis de préparer 
une série de chlorure de Si du type saturé SiCI?"*#?, les uns connus, les 
autres inconnus jusqu'alors. déni re ve 

Lorsque l’effluve traverse le mélange de vapeurs de silicichloroforme et 
d'hydrogène, on voit se condenser au sein de l'appareil à effluves, un liquide 
oléagineux, de couleur jaunâtre. L'appareil de préparation pour de notables 
quantités comprenait : un producteur de H pur (Zn pur et SO*H® pur) et 
sec (passage sur P?05), puis un flacon chauffé doucement au bain-marie et 
renfermant SiHCl*; H en barbotant se chargeait de vapeurs de SiHCP 
et se rendait dans deux appareils à effluves (type Berthelot avec réservoirs 
à la partie inférieure) disposés en batterie et alimentés par un transforma- 
teur branché directement sur la canalisation à 110 volts, ce qui permet, avec 
un débit de 1*"P,5, d'obtenir une effluve bien nourrie; enfin, un réfrigérant 
avec glace et sel marin dont l'inutilité a bientôt été reconnue (dans les 
essais primitifs conduits en vue d’obtenir des produits plus hydrogénés que à 
SH CP, la réfrigération avait été faite avec la neige carbonique). | 

Avec l'appareil que nous avons employé, la transformation de 500°" de x: 
silicichloroforme a nécessité un fonctionnement d’une dizaine de jours (jour 
et nuit). | 

Une fois en possession d’une quantité suffisante du produit, formé, 
comme nous allons le voir, d’un mélange de chlorures de Si de plus en plus 
condensés, on les sépare en tenant compte des considérations suivantes : 

1° Le mélange des vapeurs des chlorures de Si condensés et d'air dé- 
flagre sous l’action de la chaleur (distillation dans un gaz inerte). 

2° Les chlorures de Si condensés se détruisent sous l’action de la chaleur, 
en chlorures moins condensés (distillation sous pression réduite et emploi 
de dissolvants pourles termes les plus élevés). 


C’est ainsi que nous avons pu séparer du liquide oléagineux, provenant de l'opéra 
tion. du tétrachlorure SiCl*, du sesquichlorure ou silicoëthane perchloré Si? CI dé- 
couvert par Friedel, du silicopropane perchloré SisCIS déjà obtenu par Gattermann 
et Weinlig dans les sous-produits de la rectification du chlorure de Si brut; ces savants 
lui ont attribué comme point de distillation 210°-215°; nous avons trouvé qu'il était 
un peu plus élevé, 215°-218; ils n'ont pu le solidifier à —12°; c'est qu’en effet ce corps 
ne se solidifie que par un refroidissement intense, au sein de la neige carbonique, et, 
solidifié, il fond à — 67. 

Nous avons ensuite séparé : 1° un liquide incolore, oléagineux, distillant au voisi- 
nage de 150° sous pression réduite à 15m; il ne se solidifie pas sous l’action du froid 
à — 80°, mais devient très visqueux à cette température. Nous pensions nous trouver 
en possession du silicobutane perchloré Sit CI, homologue supérieur de SCI, mais 


E 
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les analyses rigoureuses nous ont conduits à lui attribuer la formule Si’ Cl?, ce qui en 
fait le silicopentane perchloré. (Il faut remarquer que déjà, dans ces produits de 
condensation, le pourcentage en Cl et Si pour deux corps voisins diffère à peine 
de 1 pour 100). Nous avons pensé confirmer cette formule par la densité de vapeur, 
mais ce caractère s’est trouvé en défaut; le résultat obtenu, dans une atmosphère 
d'azote, au sein de la vapeur de mercure, n’a aucune signification, ce qui concorde 
avec l'examen de l'appareil employé qui a montré que la substance avait été complé- 
tement décomposée. Ce chlorure fume à l'air, il est rapidement décomposé par l’eau 
en donnant un produit blanc, qui ressemble à de la silice; il en diffère nettement par 
sa combustibilité, souvent même il donne des étincelles et s’enflamme spontanément 
par une simple friction. | 

2° Un corps solide blanc qui se sublime dans le vide vers 200°, non sans subir une 
décomposition partielle, ce qui fait qu'à la resublimation il reste un résidu assez 
important de chlorures plus condensés; l'analyse conduit à lui attribuer la compo- 
sition SiSC['* et en fait le silicohexane perchloré. 

Au début de sa sublimation dans le vide, vers 200°, ce corps se présente sous forme 
de cristaux très nets; ultérieurement, il forme un revêtement uniforme ayant la con- 
sistance de la cire; il fond sous l’action de la chaleur vers 170° non sans présenter des 
traces de décomposition ; très altérable à l'humidité, il est rapidement décomposé par 
l’eau en donnant une substance blanche combustible. Les tentatives faites pour 
prendre sa densité de vapeur ont, comme pour le corps précédent, échoué et pour la 
même raison. 

Après élimination des corps précédents par un chauffage prolongé au vide, dans un 
bain de valvoline à 200°-210°, il reste une masse solide jaune rougeâtre, à l’aspect 
vitreux ; trailée et épuisée par des dissolvants, tels que l’éther de pétrole ou CCI*, elle 
s’y dissout presque en totalité en s’y montrant très soluble. La solution, jaune, n’aban- 
donne aucun corps par concentration partielle et refroidissement; il faut chasser com- 
plètement le dissolvant et il reste alors un corps solide amorphe, à l'aspect vitreux, de 
couleur jaune citron, très altérable à l'humidité; l'analyse lui attribue la composition 
élémentaire très approchée de celle qui correspond à la formule Si? Cl; c’est vraisem- 
blablement un mélange de plusieurs chlorures. Soumis à l’action progressive de la 
chaleur, dans le vide et jusqu'à la température de ramollissement du verre, cette 
matière se décompose en se boursouflant; un liquide visqueux passe difficilement à 
la distillation tandis que des chlorures solides blancs se subliment; nous n’avons pu 
poursuivre l'étude de ce liquide obtenu en quantité insuffisante pour pouvoir le frac- 
tionner et nous n'avons pu identifier d’une façon certaine les chlorures sublimés par 
suite de la faible différence qui existe dans les pourcentages en CI et en Si pour deux 
homologues voisins; le point de fusion ne subsiste même plus car, pour certains de 
ces chlorures, la décomposition est nettement apparente et semble totale avant d’at- 
teindre le point de fusion. 

Enfin, il reste un résidu fixe à la température de ramollissement du verre et dans le 
vide; c’est une substance poreuse dont la couleur varie du brun au rouge vif, à reflets 
mordorés et présentant le phénomène des lames minces; elle est insoluble dans les 
dissolvants usuels; nous avons été conduits à la considérer comme un mélange de 
chlorures très condensés. 


84r 


PORLar re 144 di. 


\ + Ar = cs + 
ACADÉMIE DES SCIENCES. | , 

En résumé, par l’action de l’effluve sur les vapeurs de tions 
en présence d'hydrogène, nous avons réalisé une méthode d'obtention des 


chlorures de Si de la série saturée, avec cet avantage qu’on peut obtenir CEA 


corps à un haut degré de pureté, grâce à l'absence d'oxychlorures qui sont 
RoHS ainsi dire RES PArA Les Anane ils s’ Y rencontrent. ne 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Purification frigorifique arsénicale de l'acide sulfu- 
rique hydraté. Note de M. Moraxcé, présentée par M. Troost. 


L’acide sp concentré, marquant 65,5 à 65,8 à l’aréomètre et 
contenant 93,5 à 94 pour 100 de monohydrate, cristallise à environ — 20° 
en abandonnant des cristaux constitués par de l’acide sulfurique mono- 
hydraté. 

Le professeur ae a fait breveter l'application industrielle de ce pro- 
cédé. 

. Cependant la concentration à 66 n’est pas une condition nécessaire pour 
obtenir la congélation. L’acide sulfurique beaucoup plus hydraté cristallise 
à quelques degrés au-dessous de zéro. Mais il faut pour cela que l'acide ait 
une densité déterminée. Cette densité doit être comprise entre 63° et 64° 
Baumé. 

Nous avons opéré, avec intention, sur de l’acide sulfurique provenant du 
grillage des pyrites d'Espagne, c’est-à-dire sur un acide très GRAS en 
impuretés diverses, et principalement en arseniC. 

L’acide choisi est celui qui coule de la tour de Glover, parce qu'il renferme 
le maximum d’impuretés. 

Une certaine quantité de cet acide est concentrée à 63°, 5 Baumé et aban- 
donnée dans un récipient au froid naturel pendant 24 heures, à une tempé- 
ralure qui a varié de — 8° à + 2°. 

Au bout de ce temps une partie de l'acide est congelée. 

Sur 3730f d'acide à 63°,5 exposés au froid nous obtenons : 


Partie hquideicsi.405, Jesus dre 18355 
Partie solide dis rente RS RE TR 180 


Les eaux mères ont donc un poids à peu près égal à celui des cristaux. 
Nous SépRrons la partie liquide de la partie Shut par décantation, puis 
essorage à la trompe. 
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| Partie Pre "e partie restée liquide ne cristallise “AE à — 10°. . Additionnée 

* d'u, ellé EPA NS papa tilantes. 1008 de l'acide exigent 152%%,5 de perman- 


ganate de potassium à à sooo pour se colorer en rose, à l'ébullition. EnyAraREne, suRUre 
donne un précipité j jaune clair très abondant, à la température de 70°, 
es paphes en poids de la partie liquide renferment : et | 
Résidu au rouge. . 2 
Fer et alumine. .. ....: 
Aréenic. such déve... 
_ Acide sulfurique monohydraté. . 


Partie solide. — La partie solide est constituée par un amas de cristaux blancs, 
transparents; de REAEt _clinorhombiques très volumineux qui ne fondent que 
vers + 8°. 

Additionnés d’eau, ils ne dégagent pas de vapeurs rutilantes, mais entente néan- 


moins des traces de Droits nitreux décelables par la dGphétilenine 100$ de cristaux ‘ 


“re colorés en rose à lé ‘bullition par so de solution de pérmanganate à 5. 


LIANT De 


mi cas. 
Ces réactions indiquent que la partie cristallisée est beaucoup moins impure, quoique 
plus concentrée, que la partie liquide, 


L'analyse mue les quantités suivantes d'impuretés pour 100 de 
cristaux : : 


PÉRIDAM TAURE Lu de nn y 072320 , 
Fer et alumine..... DAMES A ERA Te ri. tr O0 
AFIN OR PARU, POVNET. FU... 0,0270 
Acide sulfurique monohydraté ...... TRAIT 


Si nous rapportons, pour la partie liquide et pour la partie solide, les impuretés à 
100 parties d’acide sulfurique monohydraté, nous obtenons le Tableau suivant : 


Partie solide. Partie liquide. 
Le 5 
Résidu au rouge . ......... 0,281 0,829 
Pere alumine, 6.0. +: 0,029 0,119 
À FROUICR ne nor dans 0,033 0,308 


La congélation est donc un moyen de purification de l'acide sulfurique 
hydraté, surtout en ce qui concerne l’arsenie, impureté de beaucoup la plus 
génante au point de vue industriel. 

Il est possible que ce prOGéde devienne pratique pour la grande industrie, 
surtout depuis les progrès accomplis récemment par Pre frigorifique. 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — PSE Fe pee our nr de ! 
picrique. Note de M. Léo Viexox, présentée par M. Armand Gautier. ; 


J'ai étudié les propriétés colorantes et tinctoriales de l'acide picrique, 
dissous dans l’eau, l’alcool 0 l’éther et le benzène. 


Acide picrique 
dissous dans 1008 de dissolvant 


D à la température au point 

:34 Solubilités. de 20°, d’ébullition à 77°. 

1 me Eäw (Marchand) 44. 02 Le 0,60 3,8 k 

| AlGook'absale MAR TE ES RTE à 6,23 . ‘66,227 4 

: ; Éthor-fdaes ne £ 2,06 nie < 
Benzënensos nait SAR US 9,27 123,4 


Coloration des dissolutions. — Les solutions d’acide picrique dans ces dis- 


solvants sont diversement colorées. , 1 
En examinant au colorimètre Dubosc des solutions d'acide pierique à 
1 pour 1000, on trouve pour les intensités colorantes : 


Solution.dens Peau (tvpe) See 1000 ,0 
» l'alcool abséle AE RRQ ANSE 256,0 
» l'éther SNS oO ON 2,4 = à 
» le Denxène ss. ru MR RS EE 2,1 & 
: Essais de teinture sur laine. — J'ai fait des teintures comparatives avec des 


Ô flottes de 18 de laine dans 500" de solutions chauffées 30 minutes au ne marie, 
E un peu au-dessous du point d’ébullition de chaque dissolvant. 
Pour chaque dissolvant, les teintures ont été faites : 


e s 1a, sans acide 
1° Solutions à 1 pour 4000............ j ; 
10, avec + de HCI 


{ 2a, sans acide 


ca 2° Solutions à 1 pour 40000...,....... 
P | 26, avec 4 de HCI 


Après teinture, chaque échantillon a été bien tordu, rincé deux fois à l’eau dis- 
tillée (40o°"") : on les a comparés ensuite au point de vue de l'intensité colorante. Voici 
les résultats constatés : 


Solutions d'acide picrique, 1 pour 4000 de dissolution 


' ART SPORE PAU RICE PRES er Q 


sans acide. avec acide. 
Eau..... jaune très foncé, estimé 100 jaune très foncé, estimé 100,5 
Alcool... à peu près incolore, estimé 1 à peine coloré, estimé 0,2 
Ether... » 1 » 0,5 
Benzène. » I » 0,2 


| Sottions #abide picrique, _ 1 pour 40000 de dissolution | 


is sans acide. avec acide. 
ARE Er. 4. Lo incolore jaune très foncé, estimé 100 
US ORNE » à peine coloré, estimé 1 
AT ON » mm) Bel 


En . » I 


Comparaisons colorimétriques des bains avant et après teinture. — D'autre part, 
on à comparé au colorimètre la coloration des bains avant et après teinture (ces der- 


niers étant ramenés au volume pont: 
Intensité 
colorante des bains 
= 
avant teinture. après teinture. 


LC ET RRCL ER RENE 100 162 
Alcoo!l..., STE DR 100 104 
Benzène . A $ 100 100 
Éther. ..... EN 100 225 


On a reconnu que les bains de l'alcool et de l’éther s'étaient hydratés pendant Ja 
teinture et avaient subi par cette cause un accroissement de coloration. 

Pour éliminer cette cause d’erreur, on a dosé la couleur dans les bains, avant et 
après teinture, par évaporation, en faisant une correction pour les matières cédées par 
Ja laine pendant la teinture et en tenant compte du colorant ayant pu être entraîné 


. par la vapeur du dissolvant: : NS 
Résidu | 
 — 3e de 4otm° (corrections faites) 
A 
avant teinture. après teinture. 


È LE do A OC RP PPS 0 ,0090 0,0088 
DEN ZE IN EUR. AP NS ne. 0,009 0,0094 
- Étherées Pepe eur D KA 0,0098 0,0096 


L’épuisement a été sensiblement nul. 

Conductibilités électriques (solutions aqueuses et alcooliques). — J'ai mesuré les 
conductibilités électriques comparées des différents bains de teinture en déterminant 
l'intensité d’un courant donné, passant dans une même longueur des liquides expé- 
rimentés. 

Les résultats sont exprimés en milliampères. 


Eau distillée, température 18°...................,.......... 1, * 


4 » » Lt AA 0 PEN ON OT DR LATE so 3,0 

3 » avec 575500 HCI, température er Se M CORNE 41,0 
4 €) 

» » 45 acide picrique, température TOME LE ee 91,0 

» » » » Dames 90,0 
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L k * 


3 nee na CE QE Bo... 150 + 


» ss HCI, a acide le pirique, température D dre 45,0 e EM 
>». $ ü. "0 47,5 er - 
» 17 5008 Es ss et? 18. 41,5 RS 
j » » » 80°. 46,0 
a Alcool, température 18° ......... REA cree Dre EN 

WE » ST een ns 5 ORNE 0,25 : 

» avec 5 acide picrique, température 18°...,......... 4,30 

» » » 70° ....,...s....+ 10,90 

» avec 545 acide picrique, température 18°............. 0,50 

» ds » TT. PES 1,40 

» re HCI, :4%5 acide picrique, température 18°........ 28,0 

» » » ee 34,0 

» -» 55455 acide picrique, température 18° ....... 23,0 “ 

» » » APE Te 31,0 


Les solutions dans l'éther et le benzène, avec ou sans acide, n’ont pas de conduc- 
tibilité électrique appréciable dans les conditions observées. 


Conclusions. — 1° La coloration des solutions d'acide picrique, dans les 
dissolvants expérimentés, varie dans le même sens que la conductibilité 
électrique de ces solutions. 

> Les solutions aqueuses d’acide picrique teignent la laine et s'appau- 
vrissent, quand leur conductibilité électrique atteint une certaine valeur. 
Cette condition peut être réalisée, soit en augmentant la quantité d'acide 
picrique dissous, soit en ajoutant au bain un acide tel que l'acide chlorhy- 
drique. 

3° En solution 2lcoohque, la fixation de la matière colorante est très 
faible, en présence de +55 d'HCI, malgré une conductibilité électrique 
à assez considérable. 

Il semble que la fixation de l'acide picrique sur la laine soit due, dans les 
conditions où j'ai opéré, à une réaction chimique de la fibre sur la matière 
 colorante, fortement ionisée, au sein de l’eau. 

* Se . Cette réaction chimique ne paraît pas être un phénomène de salification : 

la teinture de la laine par l'acide pierique, en effet, ne se produit pas en 
milieu benzénique; or j'ai montré, dans une précédente Communication k 

$ (Comptes rendus, 6 juillet 1908), que l'acide picrique dissous dans la ben- 

zine s’unissail aux bases organiques et formait des sels avec de grands 

dégagements de chaleur. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation du dicétobutyrate de méthyle avec | “A 
les carbures et les amines aromatiques. Note de MM. A. Gvxor et dc 
V. Banonsez, présentée par M. A. Haller, Lo “4 


Dans une série de recherches antérieures effectuées par l’un de nous en 
collaboration avec MM. Michel (‘} et Estéva (?), nous noussommes attachés | 
à faire ressortir l’aptitude remarquable que possèdent les éthers mésoxaliques : 
de fixer sur leur carbonyle médian une molécule d’un carbure, d'un phénol 
ou d’une amine aromatique, et nous avons montré l'intérêt que présentent 

! les produits de condensation ainsi obtenus au point de vue de la préparation É 
; des aldéhydes. TES 
LE Cette faculté de condensation est due, vraisemblablement, à l’accumu- S 
‘4 lation de deux radicaux négatifs sur un même carbonyle; dès lors, il nous a 
“4 semblé qu'on doit la retrouver dans toutes les molécules renfermant un 
carbonyle placé dans des conditions analogues. 

Ces molécules sont aujourd’hui assez nombreuses, mais elles restent diffi- 
cilement accessibles, et nous avons dû limiter nos recherches aux éthers 
dicétobutyriques | 


CH3— CO — CO — CO?R S 


qui en sont les représentants les plus abordables. 
Le but de la présente Note est de décrire quelques produits de conden- 
sation obtenus au moyen du dicétobutyrate de méthyle. 


Paradiméthylamidophénylacétylglycolate de méthyle 


CO* CH? 
(CH: }N.C‘H:— CZOH 
NCO — CH: 


DL) GÉNR, hiLs és s l, 
S 


— Ce composé, produit de substitution arylé d’un acide encore inconnu, l'acide acé- 
tylglycotique CH®.CO,CH.0H — CO*H, s'obtient avec un rendement presque théo- 
rique lorsqu'on chauffe à 100° pendant quelques minutes une solution équimoléculaire 
de diméthylaniline et de dicétobutyrate de méthyle däns l'acide acétique cristallisable. 
Il se dépose par refroidissement de ces solutions dans le sulfure de carbone en feuillets 
incolores, fondant à 81°, très soluble dans la plupart des véhicules organiques. 


(ee) 
(°) 


Comptes rendus, t. CXLVIIT, 1609, p. 229- 
Comptes rendus, t. CXLVUT, 1909, p. 64. 
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Le paradiéthylamidophénylacétylglycolate de méthyle 
| (C:H:}N.C'H:— C(OH) (CO CH) (CO? CHS) 


se prépare comme son homologue inférieur et cristallise en petits prismes fondant à b6°. 
La potasse aqueuse saponifie ces deux éthers et les scinde quantitativement en acide 
acétique et acide dialcoylamidophénylglycolique, conformément à l'équation 
R2N.C°H*— C(OH) (CO.CH:) (CO?.CH*) + 2KOH 
— CH*.CO?K + RN.C°H*.CHOH.CO?K + CHSOH. 


L’acide sulfurique concentré et chaud (90°) provoque le même dédoublement; mai: 

à son contact l’oxyde dialcoylamidophénylglycolique qui a pris naissance perd à son 

tour une molécule d'oxyde de carbone et donne une aldéhyde dialcoylamidobenzoïque, 

de sorte que la réaction globale peut être représentée par l'équation | 
R?N.C5H*.C(OH) (CO.CH3) (CO.CH) + H20 

= CH3.CO°H + R?N.CSH:.CH O + CO + CH OH. 


LA 


L’acétate de cuivre oxyde dès la température ordinaire les solutions hydroalcoo- 
liques de ces éthers ; il se forme un précipité rouge vermillon d’oxydule de cuivre et 
la liqueur se remplit de petits cristaux jaunes de dialcoylamidophénylglyoxylate de 
méthyle, Il y a donc eu oxydation et dédoublement, conformément à l'équation 


R2N,C5H.C(OH) (CO. CH3) (CO? CH) + O — R?N.CSH:. CO CO? CHS + CH. CO?H. 


L'’oxydation est plus rapide à chaud; mais l’éther phénylglyoxylique ne tarde pas à 
disparaître par saponification et fait place à un abondant précipité cristallin de dial- 
coylamidophénylglyoxylate de cuivre. 

Toutes ces réactions sont quantitatives. 

Chauffés en solution alcoolique avec la quantité équivalente de phénylhydrazine, 
ces éthers donnent les hydrazones simples correspondantes, fondant respectivement à 
106 et à 153°. 


Condensation du dicétobutyrate de méthyle avec les carbures aromatiques. 
— La condensation des éthers dicétobutyriques avec les carbures aroma- 
tiques s’effectue dans les mêmes conditions que celle des éthers mésoxa- 
liques décrite dans une précédente Note et présente les mêmes particularités. 
Ici encore, la condensation s'effectue en deux phases ; ‘on obtient tout 
d’abord un éther phénylacétylglycolique 

CSH5.C(OH) (CO.CH?) (CO?R) 


qui fixe à son tour une seconde molécule de carbure et donne un éther 
diphénylacétylacétique 
(CH5}.C(CO.CH#)(CO?R). 


Le produit brut de la réaction est généralement constitué par le mélange 


L 
1 
| 
k 
. 
| 


< . 

ue 7 
Li + 1 Verte > { 
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pression réduite. 


Nous avons ainsi obtenu, avec le toluène, É paratolylacétylglycolate de 
méthyle 
: | CH$.CH:.C(OH)(CO.CH:) (Gore), 


huile incolore distillant à 190° sous 1", et le ditolylacétylacétate de 
méthyle 
(Ce As CO CH (CO:CHs), 


prismes incolores fondant à 119°. Le produit distille à 235° sous 15", ne 
se combine pas à la phénylhydrazine, et se scinde quantitativement sous 
l'influence de la potasse alcoolique en acide acétique et acide ditolylacétique. 


TS CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’allylcarbinol. Passage à la série du fur furane. 
Note de M. H. Parisezre, présentée par M. Haller. 


L’allylcarbinol ou butène-1-0l-4 a été préparé par Wagner (') à partir de 
l’iodure d’allyle, du trioxyméthylène et du zinc. L'opération dure 4 mois 
et les rendements sont de l’ordre de 1 pour 100. 

En 1908, M. Carré (?) a repris la préparation en passant par les composés 
organométalliques du zinc. Il a obtenu 4 à 5 pour 100 de la quantité 
4 théorique d’allylcarbinol. 

: Je suis arrivé à élever le rendement à 20 et 25 pour 100 par le mode 
à opératoire suivant : 

| 
; 
Es 


Dans un matras on introduit 125 de magnésium, 158 de trioxyméthylène et de 
l’éther anhydre. On y fait tomber goutte à goutte une solution éthérée de 1205 de 
bromure d’allyle en agitant très fréquemment. Après cette opération, le matras est 

Ë chauffé au bain-marie pendant 6 heures. Les produits de la réaction sont versés dans 
. une assez faible quantité d’eau glacée. On ajoute de l’acide sulfurique, on décante et 
l'on extrait la couche aqueuse à l’éther. Les deux solutions éthérées sont réunies. 


| 2408 de bromure d’allyle ayant été ainsi traités, J'ai isolé les corps 
| suivants : 


1° 308 de biallyle qui ont passé à la distillation avec l'éther; j'ai caractérisé ce 
biallyle en le transformant en tétrabromure fondant à 63°; 


1 


JAGNER, D. ch. G., t. XX VII, p. 2437. 


EC) W 
(2) Carrt, Comptes rendus, t. CXLVI, p. 1283. 


nes DU MARS. 1909. TA TARE - 849. | 


ee deux composés qu'on sépare facilement par distillation fractionnée sous 
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9° 308 d’allylcarbinol brut, soit 28 pour 100 de la quantité théorique; je l'ai roatifé 
sur un peu de sodium et j'en ai obtenu ainsi 295 passant de 112° à 1 14°, soit 20 pour 100 


de rendement ; 
3° Un liquide distillant de 175° à 177° sous la pression ordinaire. L'analyse et la 


cryoscopie m'ont montré que c'était le formal de l’allylcarbinol 


cu ./0.CH:.CH* —CH CE", 
NO—CH2.CH'— CH = CH. 


A partir de l’allylearbinol ainsi obtenu, j’ai préparé les corps dont l’étude 
suit : 

Dibromo-1.2-butanol-4 : CH?Br — CH Br — CH°. CH: OH. — Dansune 
solution chloroformique d’ allylearbinol, j'ai versé goutte à goutte du brome 
dilué dans le chloroforme jusqu’à goloration persistante. 1%! d’alcool 
absorbe exactement 2°! de brome. 

Le dibromure obtenu passe, après deux rectifications, de 112° à 114° 
sous 11%, Wagner (!) a indiqué comme point d’ébullition du même corps 
1319 à 141° sous 16%, Cet intervalle de 10° et la faible quantité de matière 
sur laquelle il opérait me portent à croire que ces nombres sont erronés. 

Du reste, il est à remarquer que le point d’ébullition que j'indique est 
à 1° ou 2° près celui du tribromobutane-1.2.4 


CH2BrCH Br CH?CH?Br 


que nous avons préparé avec M. Lespieau (?) et du dibromo-1.4-butanol-2 
CP Br CHOH CH? CH* Br 


sur lequel je me propose de revenir. Or, il y a lieu de supposer que les 
points d’ébullition de ces trois corps doivent être très rapprochés, puisque 
la tribromhydrine et les dibromhyÿdrines de la glycérine ordinaire distillent 
sensiblement à la même température. 

Action de la potasse sur le dibromo-1.2-butanol-1. — Le dibromure précé- 
dent, dilué dans l’éther, a été agité avec de la potasse finement pulvérisée 
et en quantité légèrement supérieure à celle correspondant à r"°! de potasse 
pour 1%! de htomure. 

Des produits de la réaction j'ai isolé un corps bouillant à à 150°-151° sous 
la pression ordinaire. Ce composé, qui ne contient plus que 1*t de brome, 
ne possède aucun des caractères de la liaison éthylénique. 


ap 2 
(1) WaGxer, Loc. cit. 
(?) LESPIEAU et PARISELLE, Comptes rendus,t. CXLVI, p. 1035. 


[e) 


La AUS du corps B était peu probable, les fermetures de chaîne. 
en $ étant assez rares. En effet, j'ai identifié le corps obtenu avec le tétra- 


hydrofurfurane monobromé, grâce aux réactions suivantes : 
Le bromure à étudier, chauffé avec de la potasse concassée, m’a conduit 


après rectification à un liquide bouillant à 67°-69°. Ce liquide n’est autre 


que le dihydrofurfurane que Henninger (‘) a obtenu en Je de l’éry- 
thrite et dont la formule est 


En effet, 1°! de ce corps fixe exactement 2** de brome pour donner un 
composé distillant à 97°-99° sous 24%" et fondant à 10°-11°. Ce sont là, à 1° 
près, les constantes données par Henninger pour le bromure d’hydrofur- 
furane c 
CH Br — CHBr 

| 
CH? CH 
Le 
0 


Pour avoir une vérification plus nette encore, j'ai traité ce corps par de 
l'acide bromhydrique fumant comme l’indiquent Grimaux et Clæz (*). 


J'ai obtenu un corps cristallisé fondant à 111°-114°. C'est la tétrabromhy- 


drine de l’érythrite 
CH2Br — CHBrCA BrCH?Br. 
ee 
Cette suite de réactions met bien en évidence la constitution des diffé- 


rents corps dont il vient d’être question. 


(:) Hexnixeer, Ann. Chim., 6° série, t. VII, p. 211. 
(?) Griaux et CLorz, Bull. Soc. chim., 3° série, 1. IL, p. 417. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cyclsation des dicétones acyciiques. Note de 
MM. E.-E. Bras et A. KRœuzer, présentée par M. A. Haller. 


On sait qu’à partir des termes 3-dicétoniques, les dicétones peuvent se 
cycliser dans des conditions d’ailleurs variables. Mais, d’une part, on n’a 
jamais recherché jusqu’à quels termes cette cyclisation est possible et, 
d'autre part, les travaux relatifs aux e- et C-dicétonessont très peu nombreux, 
étant données les difficultés que présentait jusqu'ici la préparation de ces 
composés. Quant aux dicétones à groupements cétoniques plus éloignés, 
elles étaient inconnues. Les seules recherches faites sur les e- et (-dicétones 
sont ceux de Marshall et Perkin, et de Kipping et Perkin (Chem. Soc., t. LV, 
p. 335; t. LVIL, p. 14, 204 et 241;t. LIX, p. 214). Disposant d'une mé- 
thode de préparation des dicétones, commode et indépendante de la position 
relative des deux carbonyles (voir Note antérieure), nous avons repris ces 
recherches. 
Les $-dicétones ne sont pas connues, on ne connaît que leurs produits 


de cyclisation : les alcoylcyclohexénones (KNOEvENAGEL, Lieb. Ann., 


t. CCLXXXL, p. 117). Ces corps étant bien étudiés, il n’y avait pas lieu 
d’y revenir. La réaction a d’ailleurs été généralisée antérieurement par l’un 
de nous, en collaboration avec M. M. Maire. 

Les dicétones €, sous l’influence des alcalis en solution alcoolique, et à 
l’ébullition, se cyclisent avec une très grande facilité et, contrairement à ce 
qu'avaient observé Perkin et Marshall en partant de l’éther diacétyladi- 
pique, le produit obtenu est sensiblement pur de premier jet. Le corps qui 
prend naissance dans ces conditions est un alcoyl-r1-acidyl-2-cyclopen- 
ténce-1: 


R R 
| 
CO (é 
4 | FN 
CHA OHSCO ER CH CG = COSRI 
| | + | | 
CH?——CH: CRC: ; 


La cyclisation se produit donc de telle sorte qu’elle donne naissance à un 
cycle en C* plutôt qu’à un cycle en C7, ce qui aurait lieu si elle s’effectuait 
comme dans le cas des dicétones S. La constitution des alcoylacidylcyclo- 
pentènes s'établit d’ailleurs aisément par oxydation permanganique. Avec 
le méthyl-1-6thanoyl-2-cyclopentène-r, par exemple (méthyldihydropen- 


: 
54 
r 

Fe 
É 
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roi 
CH?  CO’H-+ CH? — COH. 
| | Xe | | 
H?-__CE* dr a fn 


Afin de rechercher si le poids des alcoyles fixés aux carbonyles CES la 
dicétone primitive a une influence sur la cyclisation, nous avons soumis au 
même traitement la décanedione-3.8. Nous avons ainsi obtenu l'éthyl:r- 
propanoyl-2-cyclopentène-r avec un très bon rendement. Ce corps constitue 
un liquide incolore, bouillant à 94°-95° sous 14" et possédant une odeur 
camphrée. La semicarbazone correspondante fond à 188° et l’oxime qui en 
dérive bout à 127° sous 9%", La constitution de ce corps a été également 
établie par oxydation : on obtient de l’acide propionique et de l’acide +-pro- 
pionylbutyrique. De ces faits, il résulte que le poids des alcoyles fixés sur 
les carbonyles de la dicétone primitive est sans influence sur la marche de 
la eyclisation. 


Parmi les €-dicétones, nous avons cyclisé d’abord la nonanedione-2.8. La 
réaction se produit d’une manière satisfaisante par action de l’acide sulfu- 


rique concentré et, à froid, elle donne le méthyl-r-éthanoyl-2-cyclo- 
hexène-1 | 


CH: CH? 
| | 
CO 
CH? CH?2— CO — CH CH? C— CO — CH 
| | 55 sil | 
CH: CH? CH? CH: 
nv 7 
CH? CH? 


Ce corps avait été déjà obtenu par Kipping et Perkin ; mais contraire- 
ment aux indications de ces auteurs, il nous à été impossible de déterminer 
la cyclisation par action des alcalis. En traitant dans les mêmes conditions 
une autre dicétone, l’undécanedione -3.9, par l’acide sulfurique, nous n'avons 
obtenu à froid aucun produit de cyclisation, mais retrouvé simplement la 
dicétone primitive inaltérée. Ce fait intéressant montre que la cyclisation se 
fait moins facilement que dans le cas des dicétones € et qu elle est fonction 


non seulement de la position respective des deux carbonyles, mais encore 
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du poids d ‘des rite alcooliques qui leur sont Fe. Si l'on essaye dd 


terminer la cyclisation par action de l'acide sulfurique à la température 
du bain-marie, on n PEER que des produits de résinification et d’oxy- 
dation. , 

D'après les résultats obtenus avec les {-dicétones, il était à prévoir que 
les dicétones n ne donneraient plus de produits de cyclisation. C'est, en 


effet, ce que nous avons constaté. La décanedione-2.9 ne se cyclise pas sous 
l'influence des alcalis et elle se dissout à froid dans l’acide sulfurique con- 
centré, sans aucune altération, bien que la dissolution s'accompagne d’un 
dégagement de chaleur. Comme d’après ce qui a été indiqué au sujet des 
dicétones, cette n-dicétone est celle qui aurait eu le plus de chances de se 
cycliser; on en peut conclure qu’à partir des termes en n, les dicétones nese 
cyclisent plus. 


BOTANIQUE. — Sur les hybrides d’Orges et la loi de Mendel. Note 
de M. L. Brareueu, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans une Note précédente (‘), j'ai établi que le croisement de deux 


- plantes d'Orges différant par la présence ou par l’absence d’épines sur les 


nervures dorsales des grains donne toujours, en première génération, des 
plantes dont les grains portent des épines. En adoptant les définitions de 
Mendel pour les caractères accouplés et la dominance, les caractères (B, 
nervures des grains épineuses ; b, nervures lisses) constituent un couple où B 
est dominant. D'après la règle de Mendel concernant la disjonction des 
caractères sur les hybrides de deuxième génération, le caractère récessi f (b) 
doit réapparaître sur un quart des descendants. Si l’on examine en bloc les 
résultats de mes cultures de 1908, la règle de disjonction semble vérifiée ; 
si l’on étudie à part les lignées issues de combinaisons diverses, il apparaît 
des divergences régies d’ailleurs, elles pu, par une règle. 


Les parents des hybrides appartiennent à dés lignées pures suivies depuis 1904. 
Chaque lignée dérive d’un grain récolté en 1903, et, depuis 1905, les descendants ont 
été soumis à un contrôle très rigoureux des caractères portant chaque année sur 
10 plantes entières, 100 épis et environ 300 grains pris au hasard dans la récolte bat- 
tue; les sortes pures pédigrées sont des lignées choisies parmi celles dont la compacité 


A ———————— 


() Recherches sur les hybrides d'Orges (Comptes rendus, 15 juin 1908). 
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LE Pour exposer les faits avec rigueur et pour en permettre le contrôle, je représente- 
rai les sortes croisées par les noms ou numéros de classification qu’elles portent dans 
les cultures de la Société d'Encouragement (1): 


- H. d. nutans à (sortes 0,102; 0,185; 0,190), caractère b; Ù É 
H. d. nutans & (sorte 0,236), » B; 
H. d. nutans à (sorte 0,431), » B; ñ 
é H. d, erectum « (sorte o, 5o1 ), +) b; 6 
Ne” H. d. erectum 8 (sorte F5 à 5 3 3 RENE » B. 


Il résulte des conventions adoptées que les sortes dont les noms commencent par les 
chiffres 0,1.., 0,2.. d’une part, 0,5.. et 0,6.. d'autre part, sont très proches pa- 
NE - rentes et ne diffèrent, en outre des caractères variables, que par un seul caractère 
stable reconnu; les sortes 0,1.. et 0,4.. diffèrent par deux caractères stables recon- 
_ el nus; les sortes 0,1.. et 0,6.., par trois caractères stables reconnus. 

Le Tableau suivant donne les résultats obtenus en 1908 par la culture des descendants 
de quelques séries d’hybrides réciproques réalisés en 1906: 


1 Nombre de grains Plantes Pourcentages 
Te RS 

= < Hybride sans avec sans avec 

5 2 xd semés. levés. épines, épines. épines. épines. 

7 

: res (résultat théorique d’après Mendet)........... 95 T5 

À BxD 

E. 

; Mitoec07 390: 27: 60 47 11 36 23 77 

| HOUSE US CE FÉPDPO 90 62 18 44 29 71 


(*) Pour le détail des opérations qui fournissent des sortes pures pédigrées, con- 
sulter les documents réunis dans les Rapports annuels de la Société d'Encourage- : 
ment à la culture des Orges de brasserie en France, Paris, 1904-1908. 
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0,102 X Orge nue. 2150 110 3 107 2 98 
Orge nue X0,102..:...240' 209 6 203 3 97 
390 319 9 310 D RY | 971 


Les conclusions les plus importantes se déduisent de la comparaison des 
pourcentages de plantes avec ou sans épines, calculés pour chaque lignée : 


1° Dans tous les cas, il y a disjonction ; la descendance de plantes hybrides 
présentant des épines en première génération renferme à la fois des indivi- 
dus avec épines et des individus sans épines. 

2° Dans tous les cas, le pourcentage des individus à épines est plus élevé que 
celur des individus sans épines, fait en accord avec la règle de Mendel. 

3° Lorsque les affinités des lignées croisées sont très étroites, les proportions 
entre les nombres d'individus à caractères dominants et d'individus à carac- 
tères récessifs concordent avec les chiffres théoriques déduuts de la règle de 
Mendel. 

4° Les hybrides résultant du mélange d'espèces linnéennes distinctes (séries IV 
et V), bien que fertiles et offrant la disjonction des caractères, fournissent 
des pourcentages nettement différents de ceux que permet de prévoir {a règle 


_ de Mendel. 
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"29 En résumé, la règle de disjonction des hybrides s’applique aux combinai- 
_ naisons illégitimes de formes très voisines; elle n’est pas valable pour les 
mélanges sexuels d'espèces très différentes, malgré la fertilité des produits 
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PHYSIOLOGIE. — /mmunité naturelle des Serpenis contre les venins des Batra- 
ciens el en particulier contre la salamandrine. Note de Mm° M, Pmsarix, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


Beaucoup de Serpents se nourrissent de Grenouilles, de Tritons, d’Alytes, 
de Crapauds et autres Batraciens, quelques-uns même de Salamandres ter- 
restres, ainsi que l’a signalé Tschudi, à propos de la Couleuvre à collier. 

En ce qui concerne la Salamandre, le fait n’a guère été confirmé, en 
raison sans doute des habitudes de cet animal qui ne chasse que par les nuits 
tièdes et pluvieuses. 

Ayant vu une Couleuvre à collier lâcher prise après avoir assailli une 
Salamandre enfermée avec elle, j'avais d’abord pensé qu’un jeûne trop pro- 
longé avait seul enhardi le Serpent à entamer une peau aussi amère. Mais 
j'ai observé depuis, à diverses reprises, que ces Couleuvres avalent volon- 
tiers et impunément la Salamandre, même quand elles ont le choix entre 
leurs proies accoutumées. Or, de la peau d’une Salamandre, on peut retirer 
076,23 de salamandrine, c’est-à-dire une dose capable de tuer deux Sala- 
mandres et demie ou trente-huit Grenouilles. 

À quoi est due cette tolérance de la Couleuvre pour une proie à peau si 
venimeuse? Les venins cutanés des Batraciens seraient-ils comme les venins 
des Serpenits, partiellement détruits dans le tube digestif, ou bien les Ser- 
pents ont-ils une immunité réelle pour ces venins, immunité qu’on observe 
fréquemment entre animaux venimeux, même lorsque leurs venins sont de 
nature très différente? 

L'expérience, telle qu’elle se présente dans les conditions naturelles, ne 
peut guère nous renseigner, car la peau de la Salamandre contient deux 
poisons à effets opposés dont on n’observe que la résultante; d'autre part, 
l’un de ces poisons, la salamandrine, n’est pas préformé dans la sécrétion 
granuleuse, et pourrait être partiellement éliminé ou détruit au fur et à 
mesure qu’il est libéré de ses principes immédiats. Cest pourquoi il est 
nécessaire de fractionner le problème et d’essayer séparément l’action des 
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É .…. sortes de poisons pgfanes Pr les DRASS voies d’ introduction dans 
SES l'organisme. à 
; J'ai montré dhraichpalen Patio de la sen sur un certain 
NE. nombre d'animaux, et mis en relief la haute immunité des Batraciens opposée 
| à la sensibilité des Oiseaux et des Mammifères pour ce poison. Les recherches 
présentes sur les Serpents ApPOLÉPTONE leur contribution à la question 
d'immunité réciproque des espèces venimeuses. 

Parmi les Serpents, j'ai choisi à dessein la Vipère commune (Vipera aspis) 
et les Couleuvres ( Tropidonotus natrix et viperinus, Coluber lœvis) qui, par 
leurs glandes venimeuses et la toxicité de leur sang, se comportent comme 
la Vipère elle-même, ainsi que l’a montré C. Phisalix. 

Or, quelle que soit la voie d'introduction de la salamandrine, et quel que 
soit le Serpent envenimé, les symptômes dominants sont conformes à ceux 
qu'on observe chez les autres animaux : ralentissement du cœur et de la 
respiration, convulsions tonico-cloniques suivies de paralysie; arrêt du cœur ù 
en systole lorsque l’animal succombe à la dose employée. Les mêmes lésions 
congestives se retrouvent à l’autopsie; mais la dose minima mortelle varie 
avec l'espèce de Serpent et le lieu de l’inoculation. 4 

Dose minima mortelle de salamandrine. — En dehors de Pinoculation in- 
tracérébrale qui surmonte toute espèce d’immunité, comme je l’ai vérifié 
E-- pour la Salamandre elle-mème, qu’on peut convulsionner en portant le venin 
24 granuleux ou la salamandrine sur les lobes optiques mis à nu, c’est à l’ino- 

culation sous-cutanée que les Serpents sont le moins résistants, et à l'inges- 

É tion qu'ils le sont le plus. Le Tableau suivant résume, quant à ces animaux, 

les résultats d’une quarantaine d'expériences faites avec la même salaman- 
drine ayant servi pour les essais relatifs aux autres animaux. 
Si l’on compare les Serpents les moins tolérants, ceux pour lesquels la 
De Salamandre n’est pas une proie (Vipère, Couleuvre Hisse) aux autres animaux 
du Tableau ci-après, on constate que ces Serpents ont encore une immunité 
aussi élevée que celle des Batraciens eux-mêmes, et qui est manifeste quelle 
que soit la voie d'introduction du poison. 
A quoi doivent-ils cette immunité ? 


Les expériences que j'ai faites en mélangeant, à la dose mortelle de salamandrine ino- 
culée, soit du sérum frais de Vipère ou de Couleuvre, soit le même sérum privé de son 
pouvoir toxique par le chauffage à 58° pendant 15 minutes, ont montré, que le mélange 
sérum chauffé-salamandrine est plus rapidement mortel que la RSR seule, 
et que le mélange sérum frais-salamandrine, loin d'entraîner la mort de Panimal, le 
tonifie au contraire comme Île ferait l'injection d’mne dose modérée de salamandrine 


di “Tape da sérum, l taie dont FAR NERTE 


_éteignait partiellement les effets convulsivants de la salamandrine. 
” ents pour ce dernier poison tiendrait me à Lanta gonisme LRREISr | 


£3 — Animaux ayant une grande immunité pour la salamandrine. 
do Doses de 
 Chlorhydrate de 
salamandrine 
mortelles Le | 
pour Doses minima mortelles pour 18 d'animal 
Poids moyen ce poids ee — 
de  parinjection par voie par voie par voie 
l’animal.  sous-cutanée. sous-cutanée. abdominale, ‘ digestive. 
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® £ mg 
Salamandre terrestre... | 357 


529 Couleuvre à collier.... 107 19 197 “198 "4 Gir 700 L'ÉCOR 
; Triton crêté. ......... 530 Lu :li  PDE 133 ù - RE 
Alyte 0. :.... RE ET 1m 0,5 62 "& 
z Couleuvre vipérine.... 22 I ’ 45 164 : | LV 
Crapaud commun..... 2ù 1 ho 
Couleuvre lisse ....... 58 2 34 150 60 
# CORDON Se eee 20 0,6 30 
| VADENS MEPIC Fe cree s 46 1 er 31 58 
Te IL — Animaux sensibles à la salamandrine. ù 
; £ [4 mg mg 
d HÉrEMOT, LRU ; "650 6 7,00 
#4 Caibagtre FOIEEUTIU 430 1,12 2,6 Fe 
æ Souris blanche... 7 22 0,05 2,27 : 
# Re rer 26 0,0 1,92 
Ce Chi vies" LÉ. 52116000 10,8 1,8 
RER PRESS 2800 3 1,07 


#3 Des expériences faites avec d’autres venins et poisons convulsivants nous 
: montreront sans doute dans quelle mesure on peut étendre cette conception 
qui n'exclut d’ailleurs pas l’immunité que les Serpents pourraient devoir à 
la résistance propre de leurs cellules. 

Mais pourquoi la Couleuvre à collier qui, sous le rapport de ses sécrétions 
: internes, est si semblable à la Vipère, est-elle huit à neuf fois plus résistante 
7 que cette dernière à la salamandrine ? Il est possible que l’accoutumance à 
| des mets toxiques, le mithridatisme, vienne renforcer son immunité natu- 
relle, d'autant que la bile de cet animal, loin de détruire le pouvoir toxique 
de la salamandrine, en accélère les effets. Mais les expériences ou les obser- 
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vations qui montreraient la même résistance Le des Couleuvres n ayant 


jamais mangé de DER vaccinantes manquent encore, ce qui ne permet pas 
de déterminer si c'est l’accoutumance . ou % hotte cellulaire qui vient 
accroître leur immunité. 


PHYSIOLOGIE. — /ncoagulabilité du sang consécutive à l’ablation du fote 
chez la grenouille. Note (‘) de MM. Doxox et CL. Gaurier, présentée 
par M. Dastre. 


L’ablation du foie détermine chez la grenouille l? HEAR du sang 
et des crises tétaniques. 

Les auteurs ont préparé, à Lyon, un certain nombre de grenouilles dans le 
but de soumettre les résultats à l'Académie. L'une des grenouilles, opérée le 
18 au soir, a été saignée ce matin 22 mars, dans le laboratoire du professeur 
Dastre, par section du bras. Le sang recueilli est resté liquide. Compa- 
rativement, une grenouille normale a été saignée par le mème procédé au 
même moment. Quelques minutes après la saignée, le sang s’est pris en 
masse ; on peut retourner le récipient sans provoquer d’autre écoulement 
que celui de quelques gouttes de sérum. 

Les crises tétaniques sont constantes après l’ablation du foie. Elles 
apparaissent soit spontanément, soit au moindre choc, et notamment 
lorsqu'on prend la grenouille dans la main. L'animal peut survivre à une 
première atteinte. Le cas suivant, observé récemment, le démontre : on en- 
lève le foie à une grenouille. Six jours après, au moment où, le matin, on 
saisit la grenouille pour la laver, l'animal prend de très vives crises tétani- 
ques. On saigne aussitôt la grenouille à blanc par section du bras. Le sang 
recueilli était très rouge ; il n’a pas coagulé et n'a donné aucune trace de 
fibrine. On a lié la patte mutilée et conservé l'animal. Toute la journée, la 
grenouille est restée aussi vive qu'une grenouille normale très excitable. Le 
lendemain matin, l'animal paraissait affaibli. On essaya sans succès d'ob- 
tenir du sang par secuon du bras. On ne put recueillir qu'une goutte d’un 
liquide incolore dans le cœur ; ce liquide ne coagula pas. A l’autopsie, le foie 
était complètement enlevé, sauf quelques petits fragments qui avaient d’ail- 
leurs été cautérisés avec soin. La veine cave et les veines qui traversent le 
foie étaient parfaitement perméables. 


(*) Présentée dans la séance du 22 mars 1909. 
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HISTOLOGIE. — Sur un Se de coloration de la myéline des fibres nerveuses 
périphériques et sur certaines analogies de réactions micro-chimiques de la 


myéline avec les mitochondries. Note de M. Cr. Reeau», présentée par 
M. Henneguy. 


Ce procédé n’est autre que celui que j'ai proposé récemment pour l'étude 
des mitochondries (*); il est essentiellement caractérisé par : 1° une fixation 
des pièces par le formol, avec.chromage simultané ou successif; 2° une co- 
loration des coupes tn doivent être très He 58) par PP ein 
ferrique. | 

Dans les coupes de tissus quelconques (par exemple : peau, muscles, 
glande surrénale) traitées par ce procédé, les fibres nerveuses montrent 
leur gaine de myéline colorée en noir avec une électivité parfaite. Les plus 
fines des fibres nerveuses à myéline et celles qui cheminent isolément sont 
facilement visibles. Les segments cylindro-coniques des manchons de myé- 
line, séparés par les incisures de Schmidt-Lantermann, sont bien distincts. 
Au point de vue de la bonne conservation structurale, ce procédé est bien 
supérieur aux méthodes classiques de Weigert et de Pal; mais ces méthodes 
conservent leurs avantages lorsqu'il s’agit de colorer, dans un but topogra- 
phique, des coupes très étendues et épaisses. 

Le traitement par ce procédé, de ganglions spinaux de chien, m’a donné 
(en ce qui concerne les fibres nerveuses à myéline) une coloration limitée 
au réticulum de neuro-kératine d'Ewald et Kühne. J’ignore encore les rai- 
sons de cette particularité de réaction. 


L’acide osmique à 1 pour 100, employé d'emblée, ou bien après l’action du formol, 
dans les mêmes tissus, donne d’aussi bons résultats que le procédé que j'ai en vue dans 
cette Note; mais il a l'inconvénient de ne s'appliquer qu’à des pièces relativement 
petites, à cause de son faible pouvoir de pénétration. 


A propos des mitochondries, j'ai émis l'opinion qu’elles sont constituées 
par un support protoplasmique et une substance de nature grasse. Je fais 
remarquer que la communauté de la réaction des mitochondries et de la 
myéline des fibres nerveuses, vis-à-vis du procédé que j'ai proposé, renforce 
mon hypothèse relative à la constitution des mitochondries. On ne saurait 


(:) Comptes rendus de la Société de Biologie, 19 décembre 1908 ; voir aussi 
Comptes rendus, 8 mars 1909. 
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d’ailleurs penser à une identité de nature chimique entre la myéline et la 


À ; dat DER OS 
substance mitochondriale pour diverses raisons, notamment celle-ci : l'acide 


osmique, qui (chacun le sait) noircit la myéline, ne colore bahitcelement 


_pas du tout les mitochondries. 


La graisse ordinaire (éthers d'acides gras et de la glycérine) des cellules 

adipeuses normales du tissu conjoncuf n’est, au contraire de la myéline 

ste Fm . , ! ’ ep PR à 

(graisse phosphorée), ni insolubilisée, ni colorée par le procédé que j'ai 
décrit. “+ 


MÉDECINE. — Constatation du Treponema pallidum dans le liquide céphalo- 
rachidien au cours de la syphilis acquise des centres nerveux. Note de 
MM. E. Gaucner et Pierre Merce, présentée par M. Bouchard. 


Cette constatation a été faite à l’ultra-microscope dans l’exsudation re- 
cueillie sur les méninges et surtout dans les ventricules latéraux, 24 heures 
après la mort. 


Un malade, syphilitique depuis 8 mois environ, est atteint d'hémiplégie le 22 mars 
et hospitalisé à Saint-Louis, où l’on commence une série de piqüres intra-vemeuses de 
1 de cyanure de mercure. L’hémiplégie droite permet encore quelques mouvements 
du membre inférieur; la face ne paraît pas intéressée; les réflexes sont légèrement 
exagérés du côté droit, le réflexe cutané plantaire provoque lextension de l’orteil. Il 
n’y a pas de troubles de sensibilité, Il existe un certain degré de dysartbrie, de troubles 
intellectuels avec obnubilation, mais pas d'aphasie proprement dite; pas de troubles 
des sphincters, pas de symptômes méningés (vomissements, raideur de la nuque). Le 


25 mars, brusquement, le malade est frappé d’apoplexie, perd connaissance et meurt. 


quelques instants après cet ictus. 

A l’autopsie nous ne trouvons aucune lésion notable des viscères. Les méninges cé- 
rébrales sont congestionnées, légèrement œdémateuses, Entre la dure-mère et les mé- 
ninges molles, on recueille un exsudat légèrement louche, Dans les ventricules latéraux, 
qui présentent quelques granulations blanchâtres, le liquide est plus abondant. Les 
coupes ne révèlent aucun foyer d'hémorragie ou de ramollissement, ni même aucune 
altération de substance, pouvant faire penser à ces ramollissements blancs, récents, fa- 
cilement méconnus. 

La moelle présente des méninges légèrement œdémateuses. En coupes transversales 


| LES , . . , . . 
l'aspect est anormal, grisätre, marbré, indices d’altérations certaines, surtout marquées 
pour la moelle cervicale. 


L'examen des exsudats ventriculaires et méningés à Pultra-microscope 
permet de constater quelques spirilles au milieu d’hématies crénelées, 
de leucocytes et de cellules diverses. Ces microorganismes ont les carac- 
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tères du Treponema pallidum : dimensions, régularité des spires, aspect 
un peu rigide, sans flexuosités à larges ondulations. Les tréponèmes sont 
plus abondants dans le liquide ventriculaire que dans le liquide méningé. 
Ils sont animés de mouvements et paraissent encore vivants, 

C'est la première fois, à notre connaissance, que le Treponema pallidum 
à pu être retrouvé dans le liquide céphalo-rachidien au cours de la syphilis 
acquise des centres nerveux. 


Ravaut et Ponselle (Société médicale des Hôpitaux, 1907 et 1908) ont décrit dans 


les cellules épendymaires et dans les méninges (syphilis nerveuse et syphilis hérédi- 
taire) des éléments qu’ils considèrent comme étant des tréponèmes, interprétation qui 
a d’ailleurs été contestée par M. Nageotte. Mais en se fondant sur des recherches ulté- 
rieures, M. Ravaut nous a confirmé oralement l'exactitude de ses observations. Neisser 
a trouvé une fois le tréponème dans le liquide céphalo-rachidien, chez un malade 
atteint de syphilides papuleuses ( Die experiment. Syphilisforschung, Berlin, 1906). 
Babes et Panéa ont trouvé également quelques tréponèmes dans le liquide céphalo- 
rachidien chez des mort-nés issus de parents syphilitiques (Berliner klirn. Wochen- 
schrift, 1905). 


En dehors de l'importance du fait en lui-même, la constatation de la dif- 
fusion du germe pathogène, dans le liquide qui baigne les centres nerveux, 
permet d’éclairer la pathogénie de certaines formes aiguës de syphilis encé- 


. phalo-médullaire, observées au début de la maladie, pendant la période la 


plus virulente, alors que l'infection est encore généralisée. 


MÉDECINE. — Sur l’activité thérapeutique de la d’Arsonvalsation. 
Note (‘) de M. E. Douwer, présentée par M. d’Arsonval. 


Pour comparer au point de vue de leur activité thérapeutique les champs divers que 
j'ai étudiés, je me suis servi d'hypertendus pris dans des états pathologiques aussi voisins 
et aussi comparables que possible; j'ai écarté tous les sujets qui présentaient de la cons- 
tipation ou de l’albuminurie, ou qui étaient obèses. Jai également écarté tous ceux dont 
l'hypertension était considérable (supérieure à 25 P.) et tous ceux dont l'hypertension 
était relativement faible (inférieure à 20 P.). 


Pour chacun des sujets en expérience, les séances avaient lieu tous les 
jours, sauf les dimanches; les tensions étaient prises au Potain toujours 


avant chaque séance. 
On trouvera dans les Tableaux suivants le relevé des tensions prises 


(:) Présentée dans la séance du 22 mars 1909. 
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toutes les deux séances et, pour chaque groupe d’hypertendus soignés SU 
les mêmes conditions, la moyenne des tensions individuelles. | 
De ces résultats on peut conclure que dans les limites de mes expériences, 


avec des champs de pOSOts semblables à ceux que j'ai employés et me- 


surés par la méthode que j'ai fait connaître, l’activité thérapeutique des 
champs magnétiques oscillants dépend de leur pouvoir électromoteur et que des 


champs magnétiques oscillants, équivalents au point de vue électromoteur, sont 


aussi équivalents au point de vue thérapeutique. 


MÉDECINE. — /nfection générale expérimentale avec localisation hépatique. 
Note de M. A. LE Pay, présentée par M. d’Arsonval. 


Dans des recherches déjà anciennes (! ) nous avions étudié avec le regretté 
professeur Charrin l’action pathogène d’un parasite de la vigne, le Stearophora 
radicicola, isolé à l’état de pureté par MM. Mangin et Viala. Nous avions 
opéré par injections sous-cutanées ou intra-péritonéales de cultures mycé- 
liennes ou fructifères. Nous avons ainsi vu se développer au niveau de la peau 
et de la séreuse péritonéale des nodosités de volume variable dont quelques- 
unes atteignaient les dimensions d’un œuf de pigeon, et qui évoquaient au 
premier abord l’idée d’une carcinose. De nature à la fois inflammatoire 
et parasitaire, ces pseudo-tumeurs étaient constituées par des éléments 
embryonnaires, Iymphocytaires, en abondance, avec quelques leucocytes 
polynucléaires, enserrés dans des travées de fines fibrilles conjonctives. 

Chacune de ces petites tumeurs contenait le champignon en abondance, 

à l’état de sclérotes, de filaments mycéliens, ou d'articles ovoïdes disjoints, 
riches en pigments noirs, donnant à ces nodosités l’apparenee de produc- 
tions néoplasiques. 

La plupart des tissus sont touchés par l’action du parasite qui, en milieu 
hydrocarboné, donne lieu à la production d'acide et d'alcool. Les lésions 
sont surtout des altérations inflammatoires, se manifestant par des dégéné- 
rescences des éléments nobles et de petites hémorragies (reins, rate), une 
diminution du nombre des globules rouges et de la valeur globulaire (sang), 
des nodosités avec abaissement du taux de l’eau, de l'acide phosphorique et 
de la chaux (tissu osseux ). 

C’est au niveau du foie que les lésions sont le plus marquées; elles sont 


(1) Voir Cnarnix et Le PLay, Comptes rendus, mai 1905. 
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disposées en lots; en ces points le parenchyme hépatique est raréfié; par 
places même, il n’en reste plus trace. Au centre du nodule, on voit des fila- 
ments mycéliens plus ou moins étendus et entrecroisés et des sclérotes net- 
tement caractérisés; au voisinage subsistent des débris cellulaires et, à la 
périphérie, séparé du tissu hépatique sain par une mince bande conjonctive, 
est disposé un manchon d'éléments embryonnaires avec quelques leucocytes 
polynucléaires. Ce processus d’hépatite insulaire rappelle, par endroits, 
l'aspect de certaines formations néoplasiques adénomateuses. 


Cette localisation élective au niveau du foie pouvait s'expliquer par la technique 
employée : l'injection du parasite sous forme de spores dans la cavité péritoniale, 
c'est-à-dire dans un territoire dépendant du système porte. Les spores, franchissant 
les barrières épithéliales, sont transportées par le courant porte directement au foie; 
trouvant dans ce tissu un milieu favorable à leur développement, elles s’y fixent en 
donnant lieu aux modifications anatomo-pathologiques décrites précédemment. Cette 
localisation des lésions pouvait tenir peut-être au foyer primitif de l’infection dans le 
terriloire porte. Aussi, dans une nouvelle série d'expériences, avons-nous injecté le 
parasite à l’état de spores dans la circulation générale. 

Nous avons observé, au niveau des divers organes, des lésions qui, dans leur 
ensemble, sont assez analogues aux altérations relevées précédemment; toutefois, seul, 
le foie avait retenu le parasite. Celui-ci, dans ces conditions nouvelles, présente un 
développement bien moindre; il semble qu’en certains points les spores se soient 
presque immobilisées dans leur aspect morphologique primitif; on voit de nombreuses 
formes bactériennes, caractéristiques, avec leur pigmentation noire, mais un nombre 
relativement petit de formes mycéliennes, mal développées, surtout au voisinage des 
espaces portes et des veines sus-hépatiques. Çà et là, particulièrement au niveau des 
espaces de Kiernan, le parenchyme est disloqué et l’on distingue de petits foyers 
hémorragiques. Le parasite paraît manquer de vitalité; il est retenu au niveau du 
foie, où on le retrouve à l'exclusion de toute autre localisation, mais il s’y développe 
mal; le tissu hépatique semble d’ailleurs ne présenter qu’une faible réaction à son 
voisinage et l’on ne remarque pas les formations nodulaires pseudo-néoplasiques qui 
caractérisaient les expériences précédentes. 


En somme, ces faits montrent que la glande hépatique est le tissu de 
choix pour le développement du parasite, et cette constatation nous à permis 
d'établir le milieu le plus favorable à la culture de ce champignon. Primi- 
tivement obtenu avec peine sur bouillon végétal ou peptoné, il se développe 
rapidement sur bouillon de foie, en milieu hydrocarboné. 

Dans la première série de recherches, l’évolution si remarquable du 
parasite dans le foie peut s'expliquer par sa pénéiration directe, presque 
immédiate, au niveau de cette glande dont la constitution chimique lui est 
si propice. Dans le second cas, au contraire, le parasite, lancé dans le torrent 


> 
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circulatoire, subit les influences défavorables de ce milieu; cultivé en effet 
sur sérum sanguin, sur gélose au sang ou en milieu de Wertheim, son déve- 
loppement est presque nul. Il arrive ainsi au foie, affaibli, altéré dans sa 
structure et dans ses caractères biologiques. Il suffit d’ailleurs d'ajouter des 
hydrates de carbone aux cultures, in vitro, pour voir son développement 
s’accroître rapidement; la difficulté de la culture dans les milieux ie 
explique son absence dans les autres tissus (reins, rate, etc.). 

Les différences observées dans cette infection spéciale, entre l’état du 
foie et des autres organes, sont intéressantes au point de vue pathologique 
général. La constitution chimique du parenchyme hépatique est particuliè- 
rement favorable à la nutrition et au développement de ce parasite qui lèse 
le tissu du foie mécaniquement en se développant et chimiquement par 
ses sécrétions. Ces expériences mettent bien en évidence l’importance 
primordiale du terrain. Le germe reste identique à lui-même, mais le milieu 


change suivant les organes, diversement constitués, entraînant des processus 


pathologiques variables pour un même agent morbide. On conçoit ainsi 
comment peuvent varier les processus morbides, non seulement d’espèce à 
espèce mais, pour un même animal, d’organe à organe. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — De l'orientation chez les Patelles. Note 
de M. Grorces Boux, présentée par M. Edmond Perrier. 


C’est un fait devenu banal depuis les observations déjà anciennes faites 
par plusieurs auteurs anglais et confirmées par Chabry d'une part, par H. 
Fischer d’autre part (1898), et récemment par M. Piéron, que les Patelles, 
après avoir erré sur un rocher du littoral à la recherche de la nourriture, re- 
viennent aux places qu'elles occupaient. C’est là un cas très intéressant de 
retour au gite chez un animal inférieur, et qu’on a classé sous la rubrique 
trop vague de mémoire. 

Depuis août 1903, j'ai fait chaque année des observations et expériences 
pour analyser les mécanismes en jeu, et cela en divers points du littoral : 
Saint-Jacut-de-la-Mer (1903), Concarneau (1905), Saint-Vaast-la-Hougue 
(1906, 1907), Wimereux (1904, 1906, 1908), Arcachon (1907, 1908). 
Dans toutes ces localités, les Patelles se trouvent fixées sur de la pierre dure 
(granite, grès) et occupent le plus souvent des loges qui interrompent le 
revêtement de Balanes. 


Dans une étude synthéthique parue en janvier dernier et dans un Livre 
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récent (*), je mentionne les conclusions de mes expériences et je montre des 


associations de sensation chez certains animaux inférieurs. 


à 


La Patelle, qui erre sur les rochers, tend à s’arrêter lorsqu'elle rencontre une portion 
lisse de la surface, et s’y arrête si celle-ci est suffisamment grande et a sensiblement la 
même inclinaison que celle sur laquelle elle est fixée d'habitude. Il y a là comme un 
souvenir de la position dans l’espace et un phénomène associatif : les impressions 
simultanées produites par un certain contact et par la disposition dans une certaine 
direction déclanchent les mécanisme d'arrêt. 


Ainsi, les Patelles connaissent en quelque sorte la place qu’elles occupent 


d'habitude. Mais en est-il de même pour les chemins qu’elles suivent. 

Au sujet de ceux-ci, voici ce que j’ai observé. Le Mollusque jouit d’une 
propriété très accusée : celle de se mettre à tourner sur lui-même lorsque, 
rampant, il vient à rencontrer la limite de séparation de deux surfaces inéga- 
lement inclinées ou dont l’état superficiel diffère (sensibilité différentielle): 
si le contraste est suffisamment marqué ou l'impulsion initiale de l’animal 
faible, l’animal rebrousse chemin, après avoir fait un tour de 180°; dans les 
cas contraires, 1l peut poursuivre son chemin, mais alors la trajectoire, 
comme je l’ai montré à maintes reprises, présente des perturbations. Sur un 
rocher, certaines lignes ne sont pas franchies, d’autres le sont difficilement : 
il en résulte que la Patelle ne se meut que dans une aire limitée, et marche 
surtout suivant les {gnes de moindre résistance. I] y a là une notion nouvelle, 
dont il faudra nécessairement tenir compte. Il ÿ a des cas où les chemins ne 
sont jamais bien déterminés, et où le retour ne se fait pas forcément par le 
chemin de l’aller. 

J’ai fait des expériencesnombreuses qui peuvent se grouper en trois séries. 


PREMIÈRE SÉRIE. — J'ai changé la forme ou l’état de la surface du rocher, sans en 
modifier la position. — Suivant l'intensité du changement, j’ai produit ou non des 
perturbations, des modifications des chemins, modifications qui semblent la conséquence 
de la sensibilité différentielle. Mais ces expériences à elles seules ne suffisent pas pour 
se rendre compte du mécanisme de l'orientation. J'ai donc institué les deux séries 


suivantes : 
Deuxième sÉRE. — J'ai changé la position du rocher dans l’espace, sans altérer sa 
forme ou l’état de sa surface. — J'ai constaté des perturbations de lénstinct mer- 


veilleux des Patelles. Un individu qui était fixé sur une paroi verticale, devenue hori- 


nn 


(?) G. Bouw, Le Psychisme chez les animaux inférieurs (Rivista di Scientia, t. IX); 
La Naissance de l'intelligence (1 volume de la Bibliothèque de Philosophie scienti- 
Jique. 1909). 

C. R., 1909, 1° Semestre. (T. CXLVIIT, N° 13.) 112 
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zontale, cherche maintenant sur les parois verticales, et quand il rencontre sur ces 
parois une loge suffisante pour lui, et lui permettant de placer l'axe longitudinal de 
son corps suivant la direction que cebui-ci occupait primitivement dans l'habitat non 


L the 
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modifié, il s’y arrête et y demeure. a ht 


Troisième séRiE. — J'ai transporté des Patelles d’un rocher à un autre rocher, 
parfois éloigné de 1Kw, et que l’antmal ne pouvail, par conséquent, pas connaïtre. 
— L'expérience suivante est très suggestive : sur deux rochers éloignés, on choisit 
deux Patelles orientées de même dans l’espace (pentes également inclinées, grands 
axes des loges faisant le même angle.avec la ligne de plus grande pente); après per- 
mutation entre eux, les individus peuvent continuer à se comporter comme auparavant : 
sensiblement mémes chemins et mêmes arréts (!), bien que la surface des deux 
rochers ne présentent pas les mêmes aspects visuels, tactiles. 


Les conclusions de mes recherches sont les suivantes : 

1° L'enstinct du rétour au gite chez les Patelles n’est pas si merveilleux 
qu'on l’a prétendu; il peut être en défaut. 

2° Ce Mollusque est guidé surtout par l’une des forces générales du 
milieu extérieur : la pesanteur. Il a nécessairement des sensations qui le 
renseignent sur sa position dans l’espace. L'arrêt a lieu toujours pour une 
position déterminée; les déplacements se font sur des surfaces ayant certaines 
inclinaisons. 

3° Bien entendu, il y a lieu de tenir compte des sensations de contact 


qui s'associent avec les précédentes. Un arrêt durable ne se produit pas sur 


une surface couverte d’aspérités. 

4° Les lois de la sensibilité différentielle indiquent que sur la surface du 
rocher il y a des {gnes de moindre résistance pour l'animal qui se déplace; 
ces lignes sont les chemins les plus habituellement suivis par celui-ci. Dans 
une forêt, nous suivons les sentiers tracés, et l’on n’invoquerait pas alors 
une 7némotre musculaire des chemins, une mémoire visuelle ou olfactive de 
certains points de repère. C’est cependant ce qu'on a fait au sujet des 
Patelles. 

Chez celles-ci, il ÿ a tout au plus une sorte de mémoire de la position dans 
l’espace, qu'on rencontre d’ailleurs beaucoup plus bas dans la série animale, 
comme cela résulte des observations si intéressantes de mon élève Van der 
Ghinst sur les Actinies (?). | 


1 Damfnie Tai à $ sg à n à ; ô 
(*) Parfois J'ai observé que lorsque sur un même rocher deux places offrent la même 
ste Le LORS CET ’ 

oriéntauon dans l’espace, l'instinct des Patelles peut se trouver en défaut : l’une pre- 
nant la place de l’autre, et vice versa. 
(?) Bulletin de l’Institut gén. psychologique, t IV, p. 263. 
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ENTOMOLOGIE. — Sur les Cochenilles du midi de la France et de la Corse. 
Note de M. Paur Marcnar, présentée pi M. Yves Delage. 


ere 


L'inventaire des animaux vivant en parasites permanents sur les plantes 
est un travail dont la nécessité apparaît d'autant plus urgente que les 
échanges entre nations des nombreux végétaux utilisés en horticulture faci- 
litent de plus en plus la dissémination de parasites, qui, très localisés autre- 
fois, tendent souvent aujourd'hui à devenir cosmopolites. Pour bien des 
espèces, le naturaliste arrive déjà trop tard et se trouve dans impossibilité 
de dire quelle est leur patrie d'origine. Et dans certains cas, lorsque tout à 
coup, par suite d'adaptation à des conditions nouvelles, ou par suite d’un 
transport dans un autre pays, une espèce jusqu'alors indifférente vient à se 
révéler comme le pire des fléaux, combien ne regretie-t-on pas de ne pas 
posséder l’état civil de ce nouvel ennemi ou de n’avoir que des renseigne- 
ments incomplets sur son origine et son histoire? Ce qui s’est passé pour la 
Cochenille de San José et l’/cerya Parchasi, qui ont dévasté les États-Unis, 
et plus récemment pour la Cochenille rouge des Orangers (Chrysomphalus 
minor) dont j'ai signalé l’invasion en France dès 1899, et qui a ravagé notre 
littoral, atteste suffisamment l'importance pratique qu’il convient d’accorder 
à de semblables données. 

J'ai donc pensé faire œuvre utile en dressant le relevé des espèces de 
Coccides vivant actuellement en France, en Corse et en Algérie ("). 

Dans la présente Note, je donnerai les principaux résultats d’une étude 
portant sur des matériaux recueillis dans le midi de la France et en Corse 


en 1908. ; 


Diaspis (Adiscodiaspis) erteicola, nov. sp. — ©. Bouclier arrondi, de o",8 
à o"®,9; ostréiforme, blanc, avec une dépouille larvaire jaune, excentriquement 
placée en avant mais ne dépassant pas le bord; feuillet dorsal fortement relevé au 
niveau de la dépouille larvaire, feuillet ventral aplati et épais. Dépouille nymphale 
très grande, enveloppant l’Insecte parfait, les deux feuillets se séparant toutefois le long 
du bord. Femelle d’un jaune orangé vif. Pygidium dépourvu de palettes, de filières 
spiniformes ou de peignes et sans glandes circumgénitales, à pointe obtuse, légère- 
ment bisinuée. Glandes tubuleuses courtes, nombreuses, disposées en séries ou en 
massifs sur le pygidium et le bord des segments abdominaux. 


(‘) Votes sur les Cochenilles de l'Europe et du nord de l'Afrique : 1° Partie 
(Ann. Soc. Entomol. France, 1908, p. 223-309, 46 fig., 1 pl.). 
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abia 
la CR cnrs feuille 
ip FFE du races. — — Pygidiu me TA des 
médianes __. et fortes; première paire latérale dentiforme, à côté e siennes 
oblique; deuxième paire latérale réduite à une dent du bord du pr: idium. So 
ginales fortes et longues dépassant les palettes et les peignes. Glandes ee 
peu nombreuses en cinq groupes, les latéraux de trois à quatre éléments disposés en 
une seule rangée; l’antéro-médian de deux à trois éléments. = 
Habitat. — En abondance sur Steciis gi et sur Re capitatum, à en 
Corte!(Corse).°1 TDR Em 4x , ee L'URS 
Targionia alni, nov. sp. — o. Potier ane,5, AA A déprimé, 
recouvert par l’épiderme de la plante, mince, gris, avec dépouille larvaire jaune foncé. 
— Pygidium : deux grandes palettes médianes rapprochées, fortement saillantes; de 
chaque côté, deux dents simulant des palettes latérales, non saillantes en dehors du 
contour général, à bords externes très obliques. Fortes soies marginales. Large épais- 
sissement chitineux bifurqué, prolongeant en dedans Îles palettes de chaque côté de 
l'anus. Pas de peignes. Pas de glandes circumgénitales. - 
Habitat. — Sur Alnus glutinosa, à Agay (Var). 
Antonina phragmitis, nov. sp. — Q. Longueur 5%", largeur 3%®: ovalaire, de. 
teinte jaunâtre ou brune. adhérente à la plante par une bande étroite de sécrétion 
blanche pulvérulente, apode; antennes rudimentaires; boucle rostrale petite. Segment 
préanal séparé du segment précédent par un profond sillon et se prolongeant en arrière 
en deux gros tubercules proéminents armés de quelques épines. De chaque côté du 
corps, nombreux orifices glandulaires formant une bande continue dans la région 
antérieure, mais se groupant en arrière en larges massifs correspondant à chacun des 
segments abdominaux. 
Habitat. — Sur Phragmites gigantea, à Agay (Var). 


Outre les espèces précédentes, j'ai récolté quelques Cochenilles déjà 
décrites, mais qui n'avaient pas encore été signalées en France : 


Macrocerococcus superbus Leon., 1907, commun à la base de plantes fort diverses 
(Lepidium draba, Alyssum mediterraneum, Lotus, Fumaria major, Ceterach 
ù officinalis, Antirrhinum latifolium, ete.), sur le littoral de Provence et en Corse. 
r Hemiberlesia minima Leon., 1896, sur feuilles de Quercus ilex et de Quercus 
suber (Corse). 
Wytilaspis bambusæ Kuwana, 1902, en abondance sur Bambusa aurea, à Nice. 
Chionaspis Berlesi Leon, 1898, sur Asparagus acutifolius (Var et Corse). _ 
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__ ZOOLOGIE. — Sur un nouveau genre de Zeidés. Note de M, A. Cuexy, 
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Un chalutier de Boulogne a capturé au Maroc, dans les parages du cap 
Juby et par 300% de fond, un Zeidé nouveau qui mesure 58% de long, | 
caudale comprise, et 5ot® sans la caudale. | 
| Ilest entièrement privé d’écailles et possède des boucliers dermiques du | 
| bord de l'abdomen, à la base des nageoires dorsales et anale; ces plaques | 258 
s'étendent à la base même de la dorsale épineuse, comme chez les Zenopsis. # 
Mais ce type se distingue de tous les Zeidés parce qu’il possède une épine EC 
et cinq rayons mous seulement aux ventrales, alors que la famille est * 
caractérisée notamment par la présence de six à neuf rayons mous aux 
ventrales. Seul, l’Oreosoma atlanticum G. et V. posséderait pareillement 
cinq rayons mous; mais cette espèce est connue seulement par les deux 
individus du Muséum qui mesurent 30" et 68" et sont évidemment des 
jeunes (!). ; 
E . En outre, notre type diffère des Zenopsis sur un point important : il a, 
- comme eux, trois épines anales; mais les deux premières seules sont 
mobiles et correspondent vraiment à des rayons de nageoire; la troisième 
-408 est fixe et appartient en réalité à un bouclier dermique impair analogue à 
| ceux qui, plus loin, garnissent par paires la base de l’anale molle. 


D: Ces deux caractères nous paraissent justifier la création, dans la tribu 
À des Zeinæ, d’un genre nouveau : 

3 Parazenopsis n. g. — Corps élevé, comprimé, ovale, entièrement privé d’écailles, 
4 mais possédant des boucliers osseux à la base des deux nageoires dorsales, sur tout le 
bord ventral, et à la base de l’anale molle. Épines très rares et fort petites sur la tête; 


Æ pas d’autres épines sur le corps que celles qui arment la plupart des boucliers. 
Première dorsale élevée, triangulaire, soutenue par neuf rayons épineux robustes. 
Seconde dorsale longue et régulière, avec vingt-six rayons articulés et simples. Trois 
épines anales dont la dernière est la pointe d’un écusson sous-cutané. Anale molle 
identique à la deuxième dorsale. Pectorale subaiguë avec treize rayons, tous simples.  , 
Ventrales formées d’une épine et cinq rayons mous. Caudale puissante, échancrée, 
portée par un étroit pédoncule spatulé. Type : Parazenopsis argenteus. 


(*) Peut-être, d’après G. A. Boulenger, les jeunes d’un Cytiosoma verrucosum 
Gilchrist, dont l’adulte possède sept rayons mous aux ventrales. (Comptes rendus, 


t. CXXX VII, p. 523.) 
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Parazenopsis argenteus n. sp. — Les formes et proportions sont celles des Feus 
faber de nos côtes; la tête est semblable, mais plus lisse encore, n'ayant d'épines 
qu’autour de l'orbite, et les crêtes occipitales étant complètement dissimulées sous une 
masse nuchale convexe. La bouché est fort protractile avec des dents plus fortes que 
celles du Zeus. ‘e ; | ; 

La première dorsale est soutenue par neuf épines robustes, qui sont alternativement 
développées à droite et à gauche de la membrane; les trois premiers sont plus rappro- 
chés à leur base que les suivants. Chaque épine est doublée d’un rayon erinoïde ; mais 
il ne semble pas, toutefois, que la membrane ait été prolongée par les lobes rubanés 
du Zeus ou des Zenopsis. La seconde dorsale est presque moitié plus longue que la 
première, mais beaucoup moins haute; elle possède vingt-six rayons simples subégaux. 
La base des dorsales est armée de boucliers osseux, striés radialement; ils ont généra- 
lement, près du bord supérieur, une robuste épine mousse inclinée vers le haut et 
l'arrière, et qui porte parfois, à l'avant de sa base, une petite épine supplémentaire. 
On observe à droite un premier écusson allant du quatrième au septième rayon épi- 
neux, et un second allant du septième épineux au premier rayon mou; ces deux 
écussons sont inermes; ensuite viennent, sous la seconde dorsale, cinq écussons 
épineux. Du côté gauche, il n’y a qu’un seul écusson sous la base de la première 
dorsale; mais il est fort grand, et s’étend du cinquième au huitième épineux; aprês un 
intervalle, et commençant au premier rayon mou, vient une série de cinq éeussons 
épineux. 

Au rebord thoracique, et jusqu'aux ventrales, se trouvent trois écussons pliés de 
taille croissante, formant carène, là où le Zenopsis ocellatus n’en a que deux. Les 
ventrales mesurent les deux tiers de la distance qui sépare leur aisselle de l'anus; elles 
ont un rayon épineux long et grêle, quatre rayons mous parfaitement individualisés 
à leur base et se bifurquant assez tard, puis un cinquième rayon mou, simple et très 
grêle. 

Des ventrales à l'anus, le rebord abdominal est protégé par des plaques dermiques 
dont la première est impaire et les suivantes forment six paires assez peu symétriques. 

Les deux rayons épineux de lPanale sont très rapprochés à leur base, subégaux et 
convexes à leur bord antérieur; la troisième épine est rejetée beaucoup plus loin, fort 
couchée en arrière, avec son bord antérieur concave ; elle est immobile et appartient 
sans doute à un écusson sous-cutané qu’on peut explorer avec une aiguille; elle est 
d’ailleurs incluse dans la membrane, très abaissée à ce niveau, qui réunit les rayons 
épineux et les rayons mous de l’anale. 


( 


L’anale molle est rigoureusement identique et symétrique à la dorsale molle; comme 
celle-ct, elle est flanquée de cinq paires d’éeussons, 

Le corps est d’un gris argenté, plus sombre dans la moitié dorsale, plus clair dans la 
partie ventrale; 11 n’y à pas trace de la tache noire scapulaire si frappante chez le Zeus 


et le Zenopsis. 

En même temps que le type, les pêcheurs avaient pris un autre individu 
un peu plus petit et légèrement mutilé qui fut rejeté à la mer. Les Zeus 
J'aber se rencontrent en quantité appréciable dans les mêmes parages. 
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_ GÉOLOGIE. — Sur la composition de l'Éocéne inférieur dans le sud et le centre 


Re 22 : de la Tunisie et de l'Algérie. Note de M. J. Roussez. 
; 0 
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L'Éocène inférieur, dans le sud et le centre de la Tunisie et de l'Algérie, 
se superpose régulièrement au Danfen et celui-ci au Maëstrichtien. vi 
Le Maëstrichtien est le plus souvent composé d’un calcaire jaune nankin 
comme dans les Pyrénées de la Haute-Garonne. Il contient, à la base, | 
Spondylus et Pyrina ovulum (Aïn Mrata), à la partie supérieure, Orhitoides x 
(Aïn Mrata), et à tous les niveaux et partout, Znoceramus Cripsi: En plu- Re 
sieurs points le calcaire cède la place à des marnes et à des calcaires mar- : 
Z neux qui, dans certains cas, sont phosphatés. Et le tout vient à la suite des 
marnes campaniennes à Ostrea dichotoma. j 
Le Danien renferme les derniers Ammonitidés (Maadit). Les fossiles les 
plus communs à ce niveau sont : Venericardia Coquandi, Cardium cf. hilla- 
num, une Cyrène qui rappelle le C. garumnica des Pyrénées, etc. Ces 
fossiles sont contenus dans des calcaires marneux qui alternent avec des 
marnes d’un noir ou d’un jaune ocreux caractéristique. 


PAR 
‘ 


L'Éocène inférieur commence par des marnes jaunâtres d’une épaisseur moyenne 

de 100. Quelquefois celles-ci existent seules. Maïs au Maadit, à Tocqueville, dans les 
montagnes de Gafsa et de Négrine, au Djebel el Ank, etc., la base de cette assise contient 
de gros bancs de calcaire qui alternent avec les marnes ou existent seuls, Ces calcaires 
sont absolument pétris d’huîtres et, dans les montagnes de Gafsa et surtout dans celles 
de Négrine, par de nombreux Æchinanthus et quelques rares Schizaster, L'un des 
Ostrea n'est autre que l'Ostrea uncifera qui, dans les Pyrénées, accompagne Jes 
Echinanthus. Un autre Ostrea est l'O. multicostata, qui abonde dans les assises sui- 
vantes. À la partie supérieure, les huîtres deviennent rares et, dans certains cas, dispa- 
raissent complètement. Lorsqu'il en est ainsi, on voit le calcaire se charger de Lucines 
(Kef Felj el Zebel) et alterner avec des marnes et des gypses, et l’assise se termine par 
des bancs d’un calcaire coloré en rouge brun par l’oxyde de fer ou en noir par l’oxyde 
de manganèse. Dans les montagnes de Négrine, et notamment au Kef Felj el Zebel, au 
; nord de Tamerza, les calcaires ainsi colorés sont pétris de fossiles lacustres. 
2 Au-dessus de ces derniers calcaires, partout les marnes existent seules, mais sont 
| réduites à quelques mètres d'épaisseur. Ce sont ces marnes qui contiennent les pre- 
mières lentilles de ces phosphates tricalciques, découverts par M. Thomas, et exploités 
activement en Algérie et en Tunisie. 

A la suite des marnes sont des calcaires avec silex disposés tantôt en petits bancs et 
tantôt en gros bancs. Ces calcaires contiennent des Nummulites qui n'existent qu’en 
quelques points; mais presque partout on y retrouve l’'Ostrea multicostata déjà signalé 
plus bas, et qui, dans l'horizon actuel, forme parfois, à lui seul, la roche entière. C'est 
à ce niveau que sont la plupart des phosphates exploités. Ils remplacent les calcaires 
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et les silex : lorsqu'ils se développent, ceux-ci disparaissent et inversement. er phos- 
phates sont partout sous forme de lentilles. À la base de cette assise, j'ai retrouvé, 
dans les montagnes de Cherria, au Djebel el Ank, dans les montagnes de Gafsa et de 
Négrine, etc., un banc de calcaire, de o",50 d’épaisseur, pétri de Cérithes longs el 


turriculés, très souvent remplacés par des Natices et surtout par des Fusus voisins du 


Fusus longævus et du Fusus bulbiformis du bassin de Paris et des Pyrénées fran- 


çaises. 
Au-dessus de ces calcaires et de ces phosphates on retrouve, dans beaucoup de cas, 


de grandes masses de silex noirs disposés en couches continues et à la base desquels 
existent des lentilles d'un phosphate noir très dur, d’un degré élevé en acide phospho- 
rique lorsqu'il n’est pas trop siliceux, et uniquement exploité à Tocqueville et à Bordj- 
Rhédir, où il est puissamment tie 

L'Éocène inférieur se termine par des calcaires à Nummulites atacicus, Nummulites 


Rollandi et Ostrea multicostata : dans la plupart des cas, en Algérie, les Nummulites 
manquent; mais l’Ostrea multicostata existe partout. 


A l'Éocène inférieur se superpose, le plus souvent, l'Éocène moyen. Dans 
les montagnes de Gafsa et de Négrine, il est formé par des marnes et des 
calcaires qui alternent avec de nombreuses couches de gypse, le tout peu 
fossilifère. Aïlleurs les gypses deviennent rares ou font défaut; mais alors 
les calcaires sont pétris d’huîtres, et parmi celles-ci j'ai reconnu, jusque 
dans l’assise la plus élevée, cette variété d'Ossrea multicostata qui est de 
petite taille et abonde dans les Pyrénées au même niveau, où elle est connue 
sous le nom d’Ostrea stricticosta Raulin. 


GÉOLOGIE. — Sur l’escarpement crétacé du sud-ouest du bassin de Paris. 


Note de M. dures Wezscn, présentée par M. Michel Lévy. 


En allant de Poitiers à Angers, dès qu’on a quitté les vallées du Clain 
et de son affluent, l’Auxance, on se trouve, autour de Neuville, sur le pla- 
teau de calcaires jurassiques, qui se continue au Nord-Ouest par les 
plaines d’Assais et de Thouars. On voit sur la droite une ligne de hauteurs 
dont l'aspect crayeux est sensiblement différent de celui de la plaine de terre 
rouge sur laquelle on se trouve. Ces hauteurs ne forment pas des collines en 
groupes détachés, mais elles se suivent, constituant une sorte d’escarpement 
terminal des assises crétacées du Sud-Ouest du Bassin parisien. 

Je vais donner quelques détails sur leur constitution géologique, leur 
étendue actuelle et dans le passé, leur aspect général et les rapports 
qui existent entre leur talus terminal et d’autres traits géographiques 
analogues. 
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- Dans son te la formation crétacée montre une inclinaison géné- 
rale et très faible vers le Nord, sauf le cas de dislocations locales; elle com- 
prend, de bas en haut, les assises suivantes : | ALP 


1° Sables fins verdâtres, épais de 30" à 50", avec des bancs d'argile intercalés à 
divers niveaux ; les fossiles indiquent le Cénomanien inférieur. 

2° Marnes bitheh ea" à Ostracées, représentant le Cénomanien supérieur; l'épaisseur 
atteint 20%; elle est très uniforme. | 

3° La craie turonienne, qui vient au-dessous, est représentée par deux assises : la 
craie marneuse à Inocérames, qui est une roche assez blanche et légère, et la craie- 
tuffeau de l’Anjou. Celle-ci est blanc-grisätre ou blane-verdâtre, micacée, tendre, 
poreuse ; en séchant, elle devient blanche; on y voit souvent des zones plus tendres et 
des lits de silex; on y exploite des carrières souterraines; des habitations y sont creu- 
sées. Étisar totale de cette partie peut atteindre Go MIDO 5 TNT | 

4° Au-dessus, il y a, par place, des couches plus ou moins importantes, ou bien 
seulement des restes, de tuffeau sableux représentant le turonien supérieur, des 
sables et grès du Sénonien, des argiles de décalcification à silex et des débris du terrain 
de transport des plateaux. 


L’aspect de la région change suivant l’assise géologique considérée. Le 
plateau calcaire jurassique est en général découvert. Les sables plus ou 
moins argileux du Cénomanien constituent une région basse, ondulée, 
mamelonnée, qui a été facilement déblayée par les eaux ; les meilleurs sols 
constituent des terres douces, faciles à travailler, mais dépourvues de cal- 
caire; on y voit des bois et de nombreuses cultures maraîchères. Les autres 
assises : marnes blanches, craie marneuse et craie-tuffeau, donnent à leur 
affleurement des terres calcaires de couleur claire, dites aubues dans le pays; 
la marne blanche donne une aubue plus grasse que les deux assises supé- 
rieures, où l’aubue est plus sèche; ce mot aubue indique un sol blanchätre 
comme celui des falaises d'Angleterre sur la Manche et a certainement une 
même origine que le mot A/bion. Le Turonien (craie marneuse et tuffeau) 
est formé de couches plus dures qui ont mieux résisté à l'érosion; il con- 
stitue la masse principale de l’escarpement, qui est le plus souvent cultivée 
et découverte. Les formations qui sont au-dessus affleurent à la partie 
supérieure des coteaux ou sur les plateaux que limite l’escarpement. 

Cette ligne structurale commence à Beaumont, sur la rive gauche du 
Clain, au nord de Poitiers; elle se continue par Mirebeau, le Puy-d'Ardanne 
près Loudun, Glenouze, Curçay vers e Pa iNdt baie Une dislocation, 
dite faille du Loudunais, interrompt à ce moment la continuité des couches 
crétacées en faisant apparaître le Jurassique ; mais l’escarpement se retrouve 
faisant le tour de l’affleurement plus ancien. Au Sud, le coteau, plus ou 
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moins interrompu par les cours d’eau, qu’on peut suivre Fe Puy-Notre- 


Dame à Saint-Léger-de-Montbrillais, est dénommé la côte d’aubue dans le 
pays. Au nord du Jurassique, on revoit l’escarpement de Marçay à Puys- 
Blancs, Brézé, Montfort, ete. ; il dut à Saint- rapain: au sud de la 
Loire, près Angers. 

Au nord du fleuve on en trouve des serais comme à fret à l'Est dela 
vallée du Clain, les terrains tertiaires empêchent de le suivre vers le Nord 
du Berry. Fès F 

En avant de la côte crayeuse, c’est- are 40 Sud-Ouest, il y a des îlots 
de même nature, je citerai Saint-Léger-de-Montbrun et Tourtenay ; ce sont 
des restes qui montrent l’ancienne extension des dépôts crétacés et le grand 
rôle de l'érosion non marine et de la dissolution par les eaux atmosphé- 
riques. | 

Sur le terme « escarpement ». — Ce genre de plate-forme monoclinale dis- 
symétrique, dont je viens d'étudier un cas particulier, possède toujours un 
versant plus allongé coïncidant avec le plongement des couches plus dures, 
tandis que le versant raide répond à la tranche des couehes ; 1l a été désigné 
sous le nom de cuesta par W.-M. Davis; j’ai employé cette expression à 
propos de structures analogues au Sud de Niort. M. Suess s’est servi du 
mot glint dans son grand Ouvrage sur la Face de la Terre pour indiquer le 
talus terminal d’une plate-forme. On a employé autrefois le terme falaise ; 
mais 1] vaut mieux réserver ce mot pour les talus à pie du bord de la mer 
et pour ceux qui résultent de Pérosion marine, comme Pa montré W. Whi- 
taker en 1867. En langue anglaise, escarpment à prévalu. Il me semble qu'en 
France on peut introduire, d’une façon définitive, le mot analogue escar- 
pement, pour définir la hauteur suivant laquelle une formation est coupée, 
et au delà de laquelle elle ne s'étend plus, sauf sous la forme de témoins 
détachés, le talus étant produit par dénudation et non par fracture. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge des calcaires primaires des Pyrénées-Orientales. 
Note de M. Q. Meneu, présentée par M. Michel Lévy. 


Dans les Comptes rendus des Collaborateurs de la Carte géologique (années 
1906 et 1907), j'ai inséré deux cartes donnant une idée de la répartition 
des calcaires primaires dans la partie orientale des Pyrénées. Les affleure- 
ments de ces calcaires se montrent sous deux aspects, d’allure et de facies 
différents. Les uns, qui comprennent toute la série des calcaires dévoniens 
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et quelques rares Dabiasiutéeniteres: sonten bandes Aérgés CV iefréache 
“ _du-Conflent à la vallée de Galbe MGaritroäot à fa Seu de Urgel) ou en lam- 
beaux, en superposition généralement normale sur la série schisteuse silu- 
rienne, sauf en quelques points, tels que l'extrémité sud-est du Causse de 
 Thuir, le bord nord-ouest du lambeau situé entre Llauro et Oms. Les autres 


dessinent des bandes longues et étroites de caleschistes, de calcaires en pla- 


_quettes ou en dalles, au milieu de schistes siluriens fsrtemnentt redressés où 


contournés, dans nr il devient d'autant plus difficile de suivre la série 
sédimentaire qu'on se rapproche davantage de la zone de métamorphisme 
général, c’est-à-dire de l’axe de la chaîne. 

Pour plus de simplicité dans la discussion qui suit, je désignerai les pre 
miers de ces calcaires sous le nom de calcaires N, pour rappeler leur aspect 
en nappes, d’ailleurs fort ondulées et avec plis parfois très aigus, tandis que 
les seconds, qui semblent correspondre à la dalle des anciens auteurs, seront 
les calcaires D. C’est la détermination de l’âge de ces derniers qui _ 
l’objet de cette Note. 

La similitude d’allure et de composition que présentent entre eux les 
calcaires D, qu’on voit sillonner en longues bandes É pourtour des prin- 
cipaux massifs, conduit à penser qu ils appartiennent à à la même formation 
sédimentaire ; mais y a-t-il synchronisme entre leur dépôt et celui des cat- 
caires N°? À priori, la différence d’allure et de facies semble écarter toute 
assimilation. Cependant, la continuité topographique que mes cartes 
mettent en évidence entre les principales bandes des deux calcaires incite à 
penser que le passage de l’un à l’autre, tel qu'il se produit, un peu brus- 
quement il est vrai, de part et d’autre du Canigou (au Col de la Boixeda, 
près Camprodon, et au Pla de l’Artigue, près Taurinya), tient plutôt à une 
différence d'actions dynamiques qu’à une différence d’origine stratigra- 
phique. D'autre part, la découverte que je fis, dans des calcaires D exté- 
rieurs à la zone OR RRUUs de fragments à Encrines absolument iden- 
tiques à ceux qu’on rencontre en abondance à la base des calcaires N, m'a 
porté à penser que ces calcaires pouvaient être sy nchroniques (pe sais 
bien que quelques auteurs ont signalé des calcaires à Encrines dans l’Ordo- 
vicien ; mais, à en juger par la diversité d'aspect que présentent entre eux 


(:) Je rappellerai aussi que j'ai déjà signalé des calcaires griotteux en pleine région 
métamorphique, au sud-ouest de Formiguères ; je les ai également revus dans la région 
du Puigmal, dans la bande qui, de Nuria, vient aboutir et RPPAAIDE à Os) a, après 
avoir contourné le Puigmal au Sud. 
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les divers calcaires à Encrines qu’on ‘rencontre, dans ue région, du 


Gothlandien au Carbonifère, je doute que des calcaires à Encrines du Silu- 
rien moyen Pas e Een une analogie aussi Parfait avec ceux du Coblentzien 


que ceux que j’ai rencontrés. J'ajouterai qu'après avoir envisagé l Hypathèee 
de l’existence de calcaires siluriens dans la partie nord-est du Canigou, j'ai 


dû l’abandonner, l'étude de la série schisteuse ne me permettant pas de voir 
où pourraient: venir s’intercaler les calcaires D considérés comme siluriens (* pa 


Partant de cette idée que la différence d’allure n'était due qu'à des différences 
d'effets tectoniques et que le changement de facies était plutôt imputable au méta- 
morphisme, je me suis appliqué, au cours de ma campagne dernière sur la feuille de 
Prades, à revoir les bandes de calcaire D qui pouvaient me conduire progressivement 
en dehors des régions métamorphiques et aux points où l’étirement et l’écrasement 
deviennent moins intenses. g | 

C'est ainsi que, de Corneilla-d dirashé j'arrivai à la région du Mas Coubris, sur 
le bord sud du Causse de Thuir, où, à une centaine de mètres des calcaires N de la 
Coume d’Abeille, vient s'arrêter la bande de calcaire D que je dénommerai bande 
Corneilla-Coubris. Là, elle est constituée par une alternance de petits lits de calc- 
schistes à grauwacke, de calcaires griotteux, de calcaires blanc rosé ou jaune cire, 
rappelant la grauwacke et les calcaires griotteux caractéristiques, dans la région dont 
je m'occupe, de la base des calcaires N et que je rapporte au Dévonien inférieur. Ces 
alternances, qu’on observe suivant la largeur de la bande, sont d’ailleurs plus appa- 
rentes que réelles. La coupe naturelle qu'offre l'extrémité même de cette bande montre 
qu'elles résultent de l’écrasement d’un ensemble synclinal, mais qui, à première vue, 
paraît un anticlinal, en raison de l’étirement des deux plis synclinaux latéraux qui 
bordent un anticlinal médian prépondérant. Or, dans l'axe de cet anticlinal, affleurent 
des schistes violacés à surface de clivage d'aspect fibreux, dont la texture rappelle 
celle des schistes gothlandiens sous-jacents à certains affleurements de calcaires N des 
régions de Camélas, Oms, ete. Dans un autre affleurement de ces mêmes schistes, 
situé à une centaine de mètres de là, sur le bord de la zone calcaire, j'ai remarqué, 
entre celle-ci et les schistes en question, une zone rougeâtre renfermant des fragments 
écrasés de nodules calcaires noirs zonés, dans lesquels je crois reconnaître les nodules 
à Orthocères et Graptolites, si caractéristiques du Gothlandien supérieur. D’autre part, 
les schistes violacés reposent sur une épaisse formation schisto-quartzeuse, qui 
montre les divers termes de la série ordovicienne de la région. Un peu à l'Ouest, au 
Mas Planès, j'ai trouvé, en place, des calcaires blancs à tiges noires d’Encrines et, 
parmi les pierres des champs, un fragment de calcaire noir sûrement gothlandien avec 
section de gros Orthocères, ainsi que des morceaux d’un calcaire rosé pétri de sections 
spathiques jaunâtres de petites tiges d'Encrines, qui appartient incontestablement au 
Dévonien. 


(!) Toutefois, je ne mets pas en doute l'existence de calcaires dans le Silurien moyen 
et inférieur des Pyrénées, car je serais même tenté d’y rapporter quelques calcaires de 
la région de Llansa et de la Seiva de Mar. 
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 Silon suit la bande vers l'Ouest, en se laissant guider par la traînée de ET 


noirs de la formation schisto-quartzeuse qui restent en son voisinage, on voit le cal- 
caire, à parür du Col de PAlzine, prendre l'aspect cristallin noirâtre qu’on est habitué 
à lui voir dans les calcaires D des régions métamorphiques. En même temps, les 
schistes encaissants se chargent en micas et la bande-se redresse, affleurant sur les 
sommets aussi bien qu’au fond des ravins qu’elle traverse ; toutefois, la structure 
griottique qu’on rencontre au Col de la Llauze (60o®) s’observe difficilement dans les 


fragments calcaires écrasés au milieu des schistes du fond des vallées (250). Vers 


Rigarda, on retrouve les Encrines; mais, à partir de là, la bande calcaire est fréquem- 
ment cachée par les terrains de transport, et l'allure des schistes voisins peut seule 
donner une idée de sa direction vers Taurinya. Là, on retrouve les calcaires D, que 
l’on voit plonger sous une lame de phyllades gneissiques et constituer le flanc sud 
écrasé d’un anticlinal silurien donnant, vers Corneilla, le gisement fossilifère bien 
connu de grauwacke à Orthis Actoniæ. 


Cet ensemble de faits me paraît fournir des arguments extrêmement 
sérieux en faveur du synchronisme des calcaires D de la bande Corneilla- 
Coubris avec les calcaires N. D'ailleurs, cette bande est, je crois, la seule 
qui, en raison de son éloignement de la zone métamorphique dans une por- 
tion de son trajet, puisse se prêter efficacement au genre d'analyse que j'en 
viens de faire. Cependant, un alignement calcaire Calmeilles-Reyroux, au 
sud d’'Oms, ainsi que plusieurs bandes situées plus au Sud, entre le pont 
de Reynès et Reynès, permettent aussi de faire des constatations analogues, 
bien que moins complètes. 


GÉOLOGIE. — Note sur le Crétacé supérieur du bassin de la Seybouse et des 
hautes plaines limitrophes (Algérie). Note de M. J. Brayac, présentée 
par M. Michel Lévy. 


Si le Crétacé supérieur du Sud-Algérien entre Tébessa et Batna est assez 
bien connu, grâce aux travaux de Coquand et de Peron, celui qui lui fait 
suite au nord dans la région des hautes plaines d’Aïn-Beïda et dans le Tell 
(bassin de la Seybouse) a été peu étudié. En effet, 1l manque de fossiles, 
alors que celui du sud, qui est sous un facies nettement néritique, offre de 
riches faunes d'Échinides, de Lamellibranches, de Gastropodes, etc. 

Dans le nord, le facies est différent : durant tout le Crétacé supérieur 
(Sénonien, Danien), le géosynclinal nord-africain qui était peu profond et 
probablement en partie exondé au Turonien, s’approfondit à nouveau, tout 
en s’élargissant vers le Sud, au delà des limites du Tell, dans les régions 
qui font l’objet de cette Note. 
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nord de la Mahouna, Medjez Amar, Bordj-Sabbath, ete.); il a beaucoup Te 
d’analogies avec celui du nord de la Tunisie, désigné facies septen- 


du Djebel Debar, Medjez Amar, etc.) y sont fréquents; maïs il est probable que, 4 


gérie, j'ai pu re ue le assé de la ba et à ses aid deux 
facies du Sénonien assez distincts : l’un, nettement bathyal, se développe + au 
nord dans les hautes vallées de la Medjerda (Souk-Ahras) et dans les terri- 
toires de la vallée proprement dite de la Seybouse (Duvivier, Guelma et le 


trional par M. Pervinquière ; l'autre, qui appartient aux vallées du Cherf 
(Cheniour, etc.), aux plaines des Harectas et aux chaïnons des Chebka . # 
à structure imbriquée, présente dès sa base un caractère mi-bathyal, Te 
mi-néritique. H se relie à celui de la Tunisie centrale ( faciés central). 


19 FAGCIES SEPTENTRIONAL. — Entre le Cénomanien inférieur à Ammonites pyrileuses "4} 
dont j'ai parlé antérieurement (Comptes rendus, 23 juillet 1906) et les premières 
couches, renfermant des traces de fossiles sénoniens, je n'ai pas constaté de discor- 
dance apparente : on passe des marno-calcaires cénomaniens aux marno-calcaires 
sénoniens par des couches de même nature de très faible épaisseur et sans fossiles ; 
la tectonique y est très compliquée, des plis empilés et même chevauchés (flanc sud 


bi ] 


Cénomanien inférieur et Sénonien étant séparés par des sédiments de quelques 
mètres d'épaisseur, le Turonien doit faire défaut. 

On peut faire commencer le Sénonien par des marnes grisàtres alternant avec de 
petits bancs calcaires dans lesquels se trouvent /noceramus Cripsi, Inoc. regularis 
et leurs variétés. Cet ensemble supporte des calcaires blancs en dalles (20% à 30) qui 


renferment à leur base ces mêmes Inocérames et qui, dans leurs bancs supérieurs, aux L. 
environs de Souk-Ahras, m'ont fourni Stegaster Bouillei et Entomaster Roussel. di. 


C'est probablement de ce même niveau que proviennent Guettaria Angladeti et Ent. 4 
Rousseli décrits par Gauthier, de Guettar el Aïch (près Constantine). Ces fossiles 
représentent le Campanien. 

Au-dessus on voit, aux environs de Guelma, à Medjez Amar et plus à l'Ouest, 
des calcaires blenitres qui, par place, passent à des marnes grises dans lesquelles j'ai 
recueilli une faunule très remarquable d'Échinides de petite taille appartenant aux 
genres Cardiaster, Ovulaster, Lambertiaster, Homæaster et à un genre nouveau, 
voisin de Stegaster, que M. Lambert a bien voulu étudier. Les espèces connues sont : 
Cardiaster subtrigonatus, Ovulaster Auberti, Lambertiaster Auberti, Homæaster 
tunetanus. Mon ami, M. Cottreau, qui a vérifié mes déterminations, a reconnu dans 
mes récoltes un certain nombre de variétés intéressantes d'Orulaster Auberti & 
deux espèces nouvelles, l’une d'Ovulaster et l'autre d'Aomæaster. Avec ces Échi- 
nides se rencontrent quelques rares débris d'un Rudiste, Radiolites cf. angeiodes. 


Cette faune appartient indubitablement au Maëéstrichtien et n'avait pas 
encore été découverte en Algérie. 


Mon confrère, M. Dans auquel je lai montrée en janvier dernier, a 


ee, à 
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trouvé dans la suite, parmi des matériaux recueillis par hi aux mêmes ee 
environs de Guelma, deux échantillons d’Oursins que M. Lambert attribue, x 
l’un à Ovulaster Zignot, l'autre à Cardiaster subtrigonatus ; il a annoncé, 
trop vite je crois, d’après ces deux espèces; la présence certaine du Danien 
dans cette région, car ces deux fossiles et ceux plus nombreux trouvés anté- 
rieurement par moi (1902) dans la même contrée, se rencontrent sous le 
Danien ‘dans la Scaglia de l’Apennin central et des Alpes calcaires méri- 
dionales, dans le nord de la Tunisie, etc., et sont considérés comme bien 
caractéristiques du Maëstrichtien. x 

es De même qu’en Italie et en Tunisie, ces Échinides du nord du bassin de 
e, la Seybouse ne sont jamais associés aux genres Micraster, Hemiaster, 
| Hemipneustes si répandus dans les formations néritiques de même âge; ils 
vivaient certainement à des profondeurs plus grandes que ceux-ci. 


Be Au-dessus de ce Maëstrichtien et en concordance avec lui, existent encore des marnes 
Z sans fossiles qui paraissent en continuité de sédimentation avec des dépôts marno- 
# calcaires sus-jacents où se montrent des fossiles nettement tertiaires, notamment 
‘2 , Nummulites planulatus. Ces marnes, parfois assez épaisses, sont probablement 
4 daniennes à leur base et tertiaires à leur sommet. M. Pervinquière a d’ailleurs observé 
EE - en Tunisie les mêmes faits, heureusement contrôlés par des fossiles daniens. Je dois 
4 j cependant indiquer qu’en certains points, notamment à Souk-Ahras (Dekma, Tarja, etc.), 
ne il semble y avoir une lacune correspondant soit au Danien et à l’Eocène inférieur, soit 
seulement à ce dernier. 


2° Facres CENTRAL. — Quand on gagne le centre et le sud du bassin et les 
hautes plaines voisines, on rencontre à la base du Sénonien, très pauvre 
en restes organiques, quelques fossiles indiquant une moins grande pro- 
fondeur de la mer : Mortoniceras texanum, Micraster Peini et Hemiaster cf. 
superbissimus (rares), Radiolites angetodes. 


# Ji # 

2 

Entre ce Sénonien inférieur et le Cénomanien qui est, lui, sous un facies néritique -74 

Fe .. . Pr « . Fr TT , k 4 

2 très franc, comme je l’ai déjà indiqué (Comptes rendus, 23 juillet 1906), se déve- ? 
EE loppent des sédiments marno-calcaires, sans fossiles, qui augmentent d'épaisseur à 
: mesure qu’on va vers le Sud; ils représentent probablement le Turonien. Re 
Aux couches à Mortoniceras texanum succèdent des calcaires blanes en dalles, 
connus sous le nom de calcaires à Inocerames. On y trouve /n. Cripsi, In. regularis : > 


et leurs nombreuses variétés. Ces calcaires atteignent jusqu'à 80" et plus. Les fossiles ! à 
autres que les Inocérames y sont extrêmement rares; jy ai trouvé de rares débris de 0 
À Stegaster et d'Ananchytes. 
| | Les calcaires bleus et les marnes à Ovulaster du Nord font défaut, mais le passage 
au Tertiaire se fait ici sûrement sans discontinuité de sédimentation par des marnes 
que supportent des calcaires à silex et des calcaires compacts où j'ai recueilli Vum- 


et DES SCIENCES. | 


te planulatus (Chebka, haute vallée du Cherf, etc.). Il y a largement I place, 
au-dessous de ces calcaires, pour le Maëstrichtien et le Danien. | 


Pour atteindre le Sénonien néritique franc, il faut aller jusqu ’aux x pieds 


de PAurès. On voit donc qu’à cette époque le géosynclinal tellien était plus 
large qu'aux époques crétacées précédentes, car son bord sud dépassait de 
beaucoup les limites du Tell. 


——. 


OCÉANOGRAPHIE. — Analyse de fonds sous-marins arcliques. 
Note de M. J. THouzer. 


Pendant la campagne arctique exécutée en 1907 par le duc d'Orléans à 
bord de la Belgica, commandée par M. de Gerlache, dans les mers de Mour- 
mane, de Kara et de Barents, des fonds marins ont été recueillis principale- 
ment sur la côte sud-est de la Nouvelle-Zemble, à la Porte de Kara et tout 


au nord de l’île. On a bien voulu me confier l’analyse de 19 de ces fonds, 


venant de profondeurs comprises entre 90" et 140". 
Ces fonds possèdent les caractères typiques de ceux de l’océan Glacial 
arctique. Leur aspect est celui de vases tantôt grises et tantôt brunes, colo- 


rations qu’on sait être en relation avec les phénomènes d’exhaussement et . 


d’affaissement subis par les régions continentales voisines et avec la rapidité 
variable de la sédimentation qui en est la conséquence; leur teneur en sable 
à grains de dimensions uniformes et très fins (o"®,10-0%®,05) dépasse 
rarement 10 pour 100; ils sont remarquablement pauvres en carbonate de 
chaux, dont la proportion reste comprise entre 1 et 3 pour 100, ainsi qu’en 
argile dans le sens minéralogique du mot, car la matière qui en offre l’appa- 
rence est en réalité une masse de grains minéraux de la plus extrème finesse 
mélangée à des grains de feldspath plus ou moins décomposé et bourré de 
parcelles de magnétite. Dans le sable, la proportion des minéraux lourds 
(densité supérieure à 2,8) est très petite par rapport aux minéraux légers 
(densité inférieure à 2,8). 

Les minéraux lourds qu’ on trouve à peu près partout sont : grenat, épi- 
dote, actinote, pyroxène, tourmaline, staurotide, magnétite, HOPBIARdES 
mais on rencontre en outre, quoique plus rarement, andalousite, ilménite, 
sphène, péridot, augite, sillimanite, apatite et, très rarement, corindon, 
zircon, hématite, topaze, biotite, muscovite, ouvarowite, rulile, disthène, 
serpentine, chlorite, glauconie, axinite et allanite. 


EE 
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a RUES légers sont : quartz tete quartz tee (plus 
rare ), orthose (rare), plagioclase et magma basaltique (très abondants). 

Cette composition est celle des basaltes. , 

Les restes d'êtres organisés sont de la plus extrême rareté; ils consistent 
en foraminifères calcaires, coquilles, spicules d'éponges, becs de céphalo- 44 
podes et diatomées. | Re 

&." | Les 19 échantillons peuvent être séparés en quatre groupes, dont la 53 
constitution est remarquablement la même pour ceux d’un même groupe, G: 
chacun étant nettement cantonné dans une région déterminée. 


Les 5 fonds de la côte de la Nouvelle-Zemble, par les divers minéraux qui les con- É 
stituent montrent qu'ils sont les plus voisins d’un important gisement de basalte. Les 
8 fonds plus éloignés de terre et plus au Sud sont assez analogues aux précédents, mais 
encore plus riches en grenats. Ces deux groupes sont déposés dans une région de 
|; remous à l'abri de la côte de l’île : 

CR Les 3 fonds de la Porte de K4En sont placés sur le trajet du courant qui traverse le 44 
24 détroit et balaie devant lui les parties les plus légères de la vase, dont la proportion est 10 
É : ainsi diminuée. Ce courant crée des conditions d’existence un peu moins défavorables = 
Er à la faune dont les restes sont un peu plus abondants. 

| Les 4 fonds de la mer de Barents, au nord et au nord-ouest de l’île, se distinguent 
des précédents par l'augmentation de leur teneur en vase, leur plus EC pauvreté 
en calcaire et leur proportion différente du magma basaltique léger attirable à Pélectro- 


aimant à 2 ampères. 
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L En définitive l'étude de ces échantillons montre une fois de plus que, grâce 
. à l'analyse des minéraux en grains, à la rapidité et à la précision avec 
4 lesquelles on établit sous le microscope le diagnostic des éléments compo- 
À sants, l'étude d’un fond actuel permet de s’éclairer sur les conditions des 


continents voisins des gisements sous-marins. La même remarque est appli- 
cable aux roches sédimentaires géologiques, anciens fonds de mer mainte- 
nant exondés. 
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OCÉANOGRAPHIE, — Étude hthologique des fonds de l'étang de Thau. 
-.Note de M. L. Suory. 


Une centaine d'échantillons de sédiments de l’étang de Thau et de ses 
bords ont été recueillis et analysés d’après la méthode de M. le pro- 
fesseur Thoulet. Quelques observations résultant de ces analyses semblent 
devoir être assez générales et s'appliquer tout au moins aux lagunes, aux 
étangs et à tous les petits bassins peu profonds. 

C. R., 1909, 1 Semestre. (T. CXLVIIT, N°13 ) 11/4 
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Lorsque lagitation de l’eau devient de plus en plus forte, c’est-à-dire 
lorsque la profondeur devient de plus en plus faible, on constate : 


1° L'augmentation du gravier et du sable, la diminution de l'argile; 
22 Parmi les minéraux, l’accroissement, dans les portions les plus fines, 
de la quantité de lourds (densité supérieure à 2,8) par rapport aux légers 
(densité inférieure à 2,8); : 

3° Le plus souvent, l'augmentation de la proportion de calcaire; 

4° L’oxydation du sulfure de fer formé par l'intermédiaire des substances 
organiques aux dépens des sulfates de l’eau de mer et du fer des sédiments. 


En résumé les mouvements des eaux ont deux effets : une lévigation 
naturelle et une différence entre les réactions chimiques susceptibles de 
s’'accomplir dans les eaux aérées ou dans les eaux stagnantes, en compre- 
nant parmi les réactions chimiques celles qui nécessitent l’intervention 
=. d'êtres organisés. 

Comme le montre la Carte lithologique qui a pu être établie d’après une 
suite d'analyses précises, le fond de l’étang est constitué par des zones de 
sable, de sable vaseux, de vase très sableuse, de vase sableuse, qui se suc- 
cèdent sensiblement parallèles aux isobathes jusqu'à la vase proprement $ 
dite, médiocrement calcaire et riche en sulfure de fer, occupant toute la 
partie centrale et profonde. | 

La côte septentrionale étant abritée contre le mistral par de petites 
falaises, le sable proprement dit y fait presque complètement défaut sauf 
à l'embouchure de quelques ruisseaux; par contre ces fonds sont très riches 
2 en calcaire. Au contraire le cordon littoral présente une large bande de 
sable ; mais les vagues étant très violentes et le sol meuble, les coquilles ne . 
peuvent s’y développer en grand nombre. 

à Nulle part on n’a recueilli de vrai gravier, sauf dans la partie méridio- 
nale où un petit gravier de quartz et de basalte, s’ajoutant à d’autres indices, 
révèle le dépôt, à une époque relativement récente, des alluvions d’un fleuve 


Sd assez puissant, l'Hérault, qui aujourd’hui a pris un autre cours. 

R V0 ’ . Sd fl à Qu] 

: Les minéraux de chaque échantillon ont été étudiés. 

Le ï 

% Ils sont très variés et l’on est frappé de voir combien, dans un si petit espace, les 
3 différences de toutes sortes peuvent être grandes. Les renseignements à tirer de l’ana- 


lyse minéralogique, comme de l'analyse mécanique, sont essentiellement locaux. Ilmé- 
nite, spinelle, hornblende ferrifère, hypersthène, diallage, augite, obsidienne, olivine, 
apatite, magma basaltique sont plus particulièrement localisés au voisinage du basalte 
d’Adge. La côte nord-ouest est caractérisée par une association de limonite, tourma- 
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line, chlorite, muscovite, andalousite, axinite, disthène, saphir, rutile, zircon, topaze, 


cordiérite, minéraux provenant des falaises côtières qui ont été les alluvions de fleuves 
pliocènes et pléistocènes issus des massifs granitiques, gneissiques et schisteux de 
l'Aigoual, de Lodève et de Saint-Pons. Enfin, le cordon littoral renferme un mélange 
de minéraux basaltiques, de minéraux arrachés à la côte septentrionale et d’autres : 
sphène, grenat, amphiboles, roches vertes, ayant pour origine les anciens apports du 
Rhône et de la Durance, dont le cordon de galets s'étend jusqu’au delà d'Aigues- 
Mortes. q 


L’inégale résistance des minéraux est nettement visible dans lés dépôts 
éludiés. Le zircon, la tourmaline, le rutile, qui proviennent du remanie- 


ment de sédiments précédents, subsistent à l’état de petits cristaux, tandis” 


que le péridot, directement issu du basalte, est rare et se montre souvent 
transformé en serpentine. Les minéraux les plus facilement altérables sont 
ceux qui donnent les plus précieuses indications, soit que leur présence 
s'explique par un renouvellement incessant et par la proximité de la roche 
mère, ou bien qu'elle soit due à une sédimentation rapide les soustrayant 
aux attaques physiques et chimiques. 


M. Cu. Gaurmer adresse une Note Sur le traitement des maladies micro- 
biennes et conlagieuses par l'emploi des radiations émises par les tubes à 
mercure. 


A 4 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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